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AVERTISSEMEIVT
Près d'un quart de siècle s'est écoulé depuis que la première édition de mon Traité des Grandes Opérations militaires a paru. Quelques écrivains lui ont reproché de manquer de méthode et de ne pas offrir un ensemble satisfaisant. Je suis loin de prétendre que cet ouvrage soit à Pabri de toute critique; mais, pour le juger» il faut se rappeler les circonstances auxquelles il dut le jour, et le but dans lequel il fut entrepris. J'étais âgé de vingt- trois ans, lorsqu'au' sortir des guerres de la révolution (en i8oa) , je trouvai l'Europe pleine de fausses idées sur cette science qui décide du sort des empires; j'avais le sentiment des principes, et j'avais à convaincre des militaires qui niaient l'existence de ces principes... ; car il y en a un grand nombre qui ne croient pas même qu'il existe des règles de conduite à la guerre , et qui sont persuadés que tout l'art consiste à se jeter sur Tennemi. J'avais peu d'expérience comme écrivain , mais
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j'étais pénétré de mon sujet, comme Christophe Colomb Tétait de la rondeur do la terre et de Texistence d'un second hémisphère. Je crus pouvoir prendre la plume , et après quelques essais pour donner à mon ouvrage une forme didactique, je demeurai convaincu que la forme historique était celle qui ennuyait le moins et démontrait le mieux, surtout aux lecteurs qui veulent se donner la peine d'étudier une cnmpagne sur la carte. Je ne pouvais pas prendre mes principes dans les événemens dont on jugeait en général très-faussement les causes et les résultats , je les cherchai dans la guerre de sept ans , riche en grandes batailles rangées, et résolus de la comparer avec les guerres de la révolution, riches en grandes opérations stratégiques (i).
Pour juger l'ouvrage , il faut donc se rappeler qu'il fut écrit en i8o5 , dix ans avant celui de l'archiduc Charles, et dix-sept, ans avant celui de Xilander, Si son but avait été de facililer le travail des professeurs d'une école en offrant un cours méthodique , il est certain qu'il eût mieux valu lui donner la forme dogmatique, comme ceux dont nous venons de parler; mais pour instruire des officiers déjà sortis des bancs, je suis encore persuadé que la forme historique est
(i) Les guerres^ de la révolution jusqu'en i8oa , époque à laquelle j^écrivais , n'offraient pas de batailles rangées sur un même champ comme celles de sept ans; les grandes batailles de i8o5 à i8i5 n'ayant pas encore été livrées.
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la plus elHcace ; l'histoire raisonaée de la guerre n'estelle pas la meilleure école où Ton puisse apprendre à la bien faire?
TottI en défendant le plan que j'ai d(i suÎFre» j'avoue néanmoins que l*onvrage serait plus complet et
mieux ordouué , s'il était précédé d'un précis des grandes combinaisons de Tart, afin que le lecteur, initié à ces combinaisons » puisse lire arec plus de fruit et de facilité la relation des tingt campagnes qui servent de preuves. J'ai donc rédigé ce précis important , qui n'existait point dans les trois éditions précé> dentés, et qui rendra à la £tis la relation plus intelligible ét TouTrage plus classique. Il en résultera forcément une répétition des mêmes maximes qui , déjà indiquées dans le Précis en tête de l'ouvrage , se trou- ▼èront reproduites de nouveau à la suite des é?énemens militaires qui leur servent de dévéloppemens et de preuves , ainsi que dans le chapitre de conclusion qui devra embrasser toutes les nuances de l'appiics^lion des principes fondamentaux. Ce léger défaut de forme sera amplement raclieté par les avantages qui en résulteront : c'eût été rendre un mauvais service aux jeunes officiers que de supprimer cette répétition pour éviter un petit vice de rédactidn : da'iis un ouvrage didactique , on ne saurait craindre de répéter des maximes fondamentales dont l'enseignement est le but principal qu*On se propose*
La marche que j'ai adoptée pour ce tableau analytique • en commençant par les parties supérieures de
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la science , et en descendant ensuite aux détails infé-. rieors» trourera peut-être des censeurs» Il est vrai
)que, pour les autres sciences, on doit commencer par renseignement élémentaire; mais en stratégie il en est tout autrement : un militaire qui l*étudie est censé connaître les détails de son métier; et, pour lui démontrer cette science , il faut procéder comme un général qui serait appelé à tracer un plan d'opérations. La première chose à faire , c'est d'examiner l'ensemble du théâtre des opérations; ensuite il faut songer à établir sa base, puis partir de ce point pour agir vers un but quelconque , et arriver enfin au choc qui décidera de la campagne. J'ai suivi la même marche dans cette esquisse rapide , et j'aîme à croire qu'elle méritera l'approbation des militaires éclairés.
Enfin , je termine en priant mes lecteurs de ne point ouhlier que ce Tableau n'étant qu'une intro* duction , ne devait pas traiter à fond les nombreux articles qu'il renferme , mais indiquer seulement les combinaisons principales dont les autres ne sont que des corollaires.
TABLEAU
DES
DÉFUnTION DE L'ART DE LA GUERRE.
La science de la guerre , telle qu'on la conçoit généralement , se. diyise en quatre branches purement militaires : la Stratégie ^ la grande Tactique y tArt de {ingénieur^ et la Tactique de détail^ mais il est une partie essentielle de cette science qu'on en a mal à
propos exclue jusqu'à présent , c'est la PoUti- s
2 Déemmo» de l'art de jjl guerre.
que de la guerre (i). Bien que celle-ci tienne plus particulièrement à la science de Thomme d'état qu'à celle du guerrier, depuis qu'on a imaginé de séparer la toge de Pépée, on ne peut disconvenir toutefois que , si elle est inutile à mi général subalterne , elle est indispensable à tout général commandant en cbef une armée : elle entre dans toutes les combinaisons qui peuvent déterminer une guerre, et dans celle des opérations qu'on pourrait entrepren-
(x) Il n'existe , à ma connaissance , que bien pen d'en- Trages sur cette matière : le seul même qui en porte le titre» c'est la Politique de la gnerfe, par Hay du ChA*telet ( 1 767 ). On y trouve qu*une armée, voulant passer par un pont de pierres, doit le faire visiter par des charpentiers et des architectes » et que Darius n'eût pas été vaincu si , au Heu d'opposer toutes ses forces à Alexandre, il ne l'eût combattu qu'avec la moitié ! Etonnantes maximes de politique militaire 1 1 Maixeroy a en quelques idées tout aussi vagues dans ce qu'il nomme la dialectique de la guerre. Lloyd est entré le plus avant dans la question ^ / mais combien son ouvrage laisse à désirer ^ et combien il a reçu de démentis par les événemens inoub de 1 792 à
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dre : dès-lors , elle apparûeut Aécessairemeat à la science que nous traitons, .
D'après ces considérations , il semble que l'art de la guerre se compose réellement de
çincj parties Lieu distinctes :
La première est la politique de la guerre j
La deuxième est la stratégie , ou Part de moiivoir les masses sur le théâtre de la guerre;
La troisième , la grande tactique des batailles et des combats j
La quatrième est l'art de l'ingénieur , l'attaque et la défense des places -,
La cinquième est la tactique de détail.
On pourrait même y ajouter la philosophie ou la partie morale de la guerre ; mais il paraît plus convenable de la réunir dans une mèmé section avec la politique.
Nous nous proposons d'analyser les principales c om b i na i sons des trois premières parties, notre but n'étant point de traiter la tactique de détail, ni l'art de l'ingénieur , qui fait une
science à part.
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Pour être un bon officier d'infanterie > de cavalerie , et d'artillerie , il est inutile de connaître toutes ces parties également bien ^ mais pour devenir un général , ou officier d'état* major distingué , cette connaissance est indispensable. Heureux sont ceux qui la possèdent, et les gouvememens qui savent les mettre à leur place !
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CHAPITRE I
SECTION I
m IJL WLvnquE de la gusrbe.
Nous donnerons ce titre aux combinaisons par lesquelles un homme d'état doit juger lorsqu'une guerre est convenable^ opportune, ou même indispensable , et quelles seront les diverses opérations qu'elle nécessitera pour remj4ir son but.
Un état est amené à la guerre par différens motifs qui influent sur la nature de cette guerre. On peut les diviser en sept classes :
lo II engagera une guerre offensive pour faire valoir d'anciens droits suit des provinces voisines;
!»o Ou bien , il soutiendra une guerre défensive pour défendre des droits menacés ;
50 XI peut faire aussi une guerre de convenance pour satisfaire de grands intérêts publics ; 4^ U la fera avec ou sans alliés -,
5^ Il s'engagera dans une guerre d'intervm-
tlon , par suite de ses rapports avec des puissauces voisines , soit comme auxiliaire avec uu coutingent fixe, soit pa? coilidoii avec toutes
ses forces j
6^ U fera la guerre d'invasion par manie des
conquêtes ;
70 II soutiendra au contraire une lotte natio' .
nale pour défendre l'existence du pajs et son indépendance ;
Il aura à soutenir dans son propre sein des guerres civiles ou religieuses*
90 Enfui il commettra Timprudcnce de provoquer plusieurs guerres à la fois» ou sera forcé, de les soutenir s'il est assailli lui-même.
A ces différentes combinaisoiis , qui appartiennent plus ou moins à la politique diplomâr ti<pie » on peut estï ajouter d'autres , qui n'ont de rapport qu'aux opérations des armées lorsque la lutte est une fois eugagée. On peut donner à celles-ci le nom de politique militaire , car elles n'appartiennent exclusivement ni à la diplomatie , ni à la stratégie , et n'en soiit pas moins de la plus haute importance dans les plans d'un cabinet , comme dans ceux d'un général d'armée. Commençons par analyser les combinaisons qui se rapportent à la diplomatie.
ARTICLE I
DSS OUBERBS OffBirSITBS MUm SOVTRirXB DK9 DaOITt.
Lorsqu'un état a des droits sur un pays voisin , ce n'est pas toujours une raison pour les réclamer à main armée. Il faut consulter les convenances de Tintérêt public avant de s'y déterminer.
La guerre la plus juste sera celle qui , fondée sur des droits iucon tes tables ^ offrira eucore à Tétat des avantages positifs , proportionnés .aux sacrifices et aux chances auxquelles il s'expose,
Mais il se présenté malheureusement de nos j^ours tant de droits contestables et contestés , que la plupart des guerres , quoique fondées en apparence sur des héritages , des testamens , des mariages , ne sont plus réellement que des guerres de convenance.
La question de la succèssipn d'Espagne, soas .Louis XIV, était la plus naturelle en droit , fHÛsqu'elle reposait sur un testament solennel, appuyé sur dés liens de fdmille ét sur le vœu général de la nation espagnole ^ néanmoins ce fut la phis contestée par toute l'Europe : elle
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produisit une coalition générale contre le légataire légitime. • ' ,
Frédéric II , jjrofitaut de la guerre de l'Autriche contre la France , évoque de yieux parchemins 9 entre en Silésie à main armée , et s'empare de cette riche province <jui double la force de la monarchie prussienne. Le succès et l'importance de cette résolution en firent un coup de maître j car, si Frédéric n'eût pas réussi, il eût été toutefois injuste de l'en blâmer : la grandeur de l'entreprise et son opportunité peuvent excuser une telle irruption , autant (piWe irruption est excusable.
Dans une pareille guerre , il n'y a pas de règles à donner : savoir attendre et profiter est tout. Les opérations offensives doivent être proportionnées au but proposé, La première est naturellement celle d'occuper les provinces revendiquées ; on peut ensuite pousser l'offensive selon les circonstances et les forces respectives 5 afin d'obtenir la cession désirée en menaçant l'adversaire chez lui : tout dépend des alliances qu'on aura su se ménager , et des moyens militaires des deux partis. L'essentiel, dans une pareille offensive , c'est d'avoir ui^ soin scrujrâleux .de ne pas éveiller la jalousie
d*un tiers qui viendrait au secours de la puissance qu'on se propose d'attaquer. C'est à la politique à prévoir ce cas et à détourner une intervention , en donnant toutes les garanties nécessaires à ses voisins.
ARTICLE II
DES GVEREES DiPEKSITES EN POLITIQUE ET OFFEITSIVES
MILITAIREMENT
Un état attaqué par son voisin , qui réclame de vieux droits sur une province , se décide rarement à la céder sans combattre , et par pure conviction de la réalité de ses droits : il préfère défendre le territoire qu'on lui demande , ce qui est toujours plus honorable et plus naturel. Mais au lieu de demeurer passivement sur la frontière en attendant son agresseur , il peut lui convenir de prendre l'initiative ou l'offensive ; tout dépend alors des positions militaires réciproques.
Il y a souvent de l'avantage à faire la guerre d'invasion 5 il y en a souvent aussi à attendre l'ennemi chez soi. Une puissance fortement
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ccxDStituee chez elle , qui n'a point de motifis de
divisions , ni de craintes d'une agression tierce sur son propre territoire , trouvera toujours un avantage réel à porter les hostilités sur le sol ennemi. D'abord , elle évitera le ravage de ses provinces ; ensuite , elle fera la guerre aux dépens de son adversaire ; puis elle mettra toutes les chances morales de son coté , en excitant l'ardeur des siens, et frappant au contraire Teimemi de stupeur dès le début de la guerre.
Ces vérités , qui semblent incontestables , sont susceptibles d'être appliquées à toute espèce de guerre ; mais si les principes de la stratégie sont immuables , il n'en est pas de même des vérités de la politique de la guerre , qui subissent des.modifications par l'état moral des peuples , les localités , les hommes qui sont à la téte des armées et des états. Ce sont ces nuances diverses qui ont accrédité l'erreur grossière qu'il n'y a pas de règles fixes à la guerre. Nous espérons prouver que la science militaire a des^ principes immuables , qu'on ne saurait violer sans être battu , lorsqu'on a afl'aire à un ennemi tant soit peu habile : c'est la partie politique et morale de la guerre qui seule offre des diiierences qu'on ne saurait soumettre à mcm cal-
cul positif , mais qui sont susceptibles d*être soumises néanmoins à des calculs de probabilités. Il faut donc modifier les plans d'opérations selon les circonstances , bien que , pour exécuter ces plans , il faille rester fidèle aux principes de l'art. On conviendra , par exemple, qu'on ne saurait combiner une guerre contre la France , l'Autriche ou la Russie , comme une guerre contre les Turcs ou toute nation orientale , dont les hordes braves , mais indisciplinées , ne sont susceptibles d'aucun ordre , d'aucune manœuvre raisonnable , ni d'aucune tenue dans les revers.
ARTICLE III
DES CUEERES DE CONVENANCE
L'invasion de la Sîlésle par Frédéric II fut une guerre de convenance , celle de la succession d'Espagne également.
11 y a deux sortes de guerres de convenance : celles qu'un état puissant peut entreprendre pour se donner les limites naturelles , pour obtenir un avantage politique ou commercial ex-
trèmemeat inoportant ; cettes qu'il peut faire
pour diminuer la puissance d'un rival dangereux, ou empêcher son accroissement. Ces dernières rentrent» il est Trai, dans les guerres d'intervention j il n'est pas probable qu'un état attaque seul un riyal dangereux, il nele fera guère que par coalition , à la suite des conflits provenant de relations avec un tiers.
Toutes ces combinaisons étant plutôt du ressort de la politique que de la guerre , et les
opérations militaires rentrant dans les autres catégories que nous traiterons , nous passerons sous , silence le peu que Pon aurait à dire sur cette matière.
ARTICLE lY.
DIS 6UBULBS AVEC OV tUTS ALUtfs.
11 est naturel que toute guerre avec un allié soit préférable à une guerre sans alliés , en supposant d'ailleurs toutes les autres chanceségales. Sans doute un grand état teul, sera plus sàr de réussir que deux états moins forts qui s'allieraient contre lui; mais encore vaut-il mieux avoir
le secours d'un de ses voisins que de lutter seul. Non-Seulement on se trouye renforcé de tout le contingent qu'il vous fournit , mais on affaiblit l'ennend dans une proportion plus grande encore : car celui-ci n'aura pas seulement besoin d'un corps considérable pour l'opposer à ce contingent, il devra encore surveiller des portions de son territoire , qui , sans cette circonstance , eussent été à l'abri d'insulte. On s'assurera dans le paragraphe suivant qu'il nTy a pas de petits ennemis , ni de petits alliés , qu'un grand état, tel redoutable qu'il soit , puisse impunément dédaigner.
ARTICLE y.
DIS GUBftEBl d'iNTE&TXHTXOX.
De toutes les guerres qu'un état puisse entreprendre , la plus convenable, la plus. avantageuse pour lui est certainement la gueire d'intervention. La cause en sera facile à comprendre : un état qui intervient, entre dans une lutte déjà engagée ; il met dans la balance tout le poids de sa puissance en commun avec la puissance pour laquelle il intervient $ il y entre
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quand il veut, et lorsque le moment est le plus opportutt pour donner une action décisive aux
moyens qu'il y apporte.
Il est deux, sortes d'interventions : la première est celle qu'un état cherche à introduire' dans les aflUii es intérieures de ses voisins j la seconde est d'intervenir à propos dans ses relations extérieures.
Les publicîstes n'ont jamais été bien d'accord sur le droit d'intervention intérieure ; nous ne .disputerons point avec eux sur le point de droit , mais nous dirons que le fait est souvent arrivé. Les Romains durent l'empire du monde à ces interventions , et celui de la Compagnie anglaise dans l'Inde ne s'explique pas autrement. Les- interventions intérieures ne réussissent pas toujours : la Russie doit en partie le développement de sa grandeur à celle que ses souverains surent apporter dans les affaires de Pologne ; r Autriche , au contraire , faillit périr pour avoir voulu intervenir dans les affaires intérieures de la révolution française. Ces sortes de combinaisons ne sont pas de notre ressoit.
L'intervention dans les relations extérieures de ses voisins est plus légitime , plus naturelle et plus avantageuse peut-être. En effet , autant
il est douteux qu'un état ait le droit de se mêler de ce qui se passe dans le for intérieur de ses voisins, autant on lui accordera le droit de s'opposer à ce que ceux-ci portent au dehors le trouble et le désordre qui pourraient bientôt s'étendre jusqu'à lui.
Trois motifs peuvent engager à intervenir dans les guerres extérieures de ses voisins.
Le premier, c'est un traité d'alliance offensive et défensive qui vous engage à soutenir un allié.
Le second, c'est le maintien de ce qu'on nomme réquilibre politique, combinaison des siècles modernes , aussi admirable qu'elle parait simple , et qui fut néanmoins trop souvent méconnue par ceiix-là même qui auraient dâ en être les apôtres les plus fervens (i).
(i) Croire à la possibilité d*uii équilibre pa|;/kit se» rait cbose absurde* H aè peut être qoestion que dhine balance relative et apioDzimative. Le principe dm main-» tien de l'équilibre doit être la base de la politique,
comme Tart de mettre en action le plus de forces possibles au point décisif, est le principe régulateur de la guerre. 11 ya sans dire , que l'équilibre maritime est une portion et sentielle de la balance politique européenne. #
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Le troisième motif, c'est de profiter d'une guerre engagée» non -seulement dans le but d'en détourner les conséquences fâcheuses, mais aussi pour en faire tourner les avantages au profit de celui qui intervient.
L'histoire offre mille exemples de puissances qui ont déchu pour avoir oublié ces vérités, « qu'un état décline, lorsqu'il souffre l'agrandissement démesuré d'iui état rival , et qu'un état, fût-il même du second ordre , peut devenir l'arbitre de la balance politique , lorsqu'il sait mettre à propos un poids dans cette balance. »
C'en est assez pour démontrer l'avantage des guerres d'intervention sous le point de vue de haute politique.
Quant au point de vue militaire , il est simple qu'une armée, apparaissant en tiers dans une lutte4^]à établie, devienne prépondérante. Son influence sera d'autant plus décisive à proportion que sa situation géographique aura d'importance relativement aux positions des deux armées déjà en guerre. Citons un exemple : dans rhiver^de-i8o7 , Napoléon franchit la Vistule et s'aventure jusque sous les murs de Kœnigs-
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berg , ayant TAutriche derrière lui , et toute la masse de l'empire russe devant Im : si l'Autriche avait fait déboucher 100 mille hommes de la Bohême sur TOder , c'en eût été fait, selon les plus grandes probabilités , de la toutepuissance de Napoléon^ sou armée eût été trop heureuse de se faire jour pour regagner le Rhin, et tout porte à croire qu'elle n'y eAt pas réussi.
L'Autricheaimamieux attendre d'avoir porté son armée à 400 mille hommes ; eUe prit alors roÛensiYe deux ans après avec cette masse formidable, et fut yaincue; tandis qu'avec 100
mille hommes engagés à propos , elle eût décidé plus sûrement et plus facilement du sort de
rEurope. -
Si les interventions sont de deux natures différentes , les guerres qui en résultent sont aussi
de plusieurs espèces. *
10 On intervient comme auxiliaire par suite di» traités antérieurs, et au moyen de wtçswS^ ccmdaires dont la force est déterminée. •
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défendre les états , ce qui transporte le théâtre de la gaetre loin de vos frontières.
S® On intervient aussi comme partie principale lorsqu'on est voisin du théâtre de la guerre, ce qui suppose une coalition de plusieurs grandes puissances contre .une.
4** Eiifiii , on intervient dans une lutte déjà engagée , ou avant la déclaration de la guerre.
Lorsqu'on n'intervient qu'bvec un contingent médiocre, par suite de traités stipulés, ou n'est qu'un accessoire , et les opérations sont dirigées par la puissance principale.
Lorsqu'on intervient par coalition et avec une armée puissante , le cas est diÛérent.
. Les chances militaires de ces sortes de guerres sont variées. L'armée russe, dans la guerre de sept ans, était, au fond, auxiliaire del'Âutriche et de la France ; toutefois elle fdt partie principale au nord jusqu'à l'occupation de la vieille Prusse par ses troupes; mais loi^ue les généraux Fermoir et Soltikof conduisirent l'armée jusque dauas le Brandebourg , alors elle n'agissait plus que dans un intérêt autrichien : ces troupes , lancées loin de leur base , étaient à la
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merci d'une bonne ou mauvaise manoeuvre de
leurs alliés.
De pareilles guerres lointaines exposent à des dangers, et sont ordinairement très-déUcates
pour le général d'armée. La campagne de i8o5 en fournit une nouvelle preuve.
Koutousoff s'avance jusque stir llnn au cœur de la- Bavière avec 5o mille russes. L'armée de
Mack , à laquelle il devait se réunir, est entièrement détruite , à Texception de 1 8 mille hommes que Kienmayer ramène de Donawertii : le général russe se trouve ainsi exposé avec 4^ mille hommes à toute rimpâueuse activité de Napoléon qui en a i5o mille j et pour comble de malheur , un espace de deux cents lieues sépare Koutousoff de ses frontières. Une telle position eût été désespérée, si une seconde armée de 5o mille hommes ne fût arrivée à Olmutz pour le recueillir. Cependant la bataille d'Austcrlitz, résultat d'une faute du chef de l'état-major autrichien Weyrother, compromit de nouveau l'armée russe loin de sa base ^ elle faillit devenir . victime d'une alliance lointaine, * et la paix seule lui donna le temps de se replier sur sa frontière.
L'arméede SouworoffenSuisse n'avait guère cté plus heureuse. Le général Benigsen, en 1807, eut de meilleures chances, parce que, combattant entre la Vistule et le Niémen , il se trouvait à proximité de sa base , et que ses opé- .rations ne dépendaient nullement de ses alliés.
Il résulte de ces exemples , que ces interventions lointaines peuvent souvent compromettre les armées qui en sont chargées; mais, en échange, on a l'avantage que Tctat du moins ne saurait être aussi facilement envahi, puisque le théfttre de la guerre est porté loin de ses frontières j ce qui fait le malheur du général, est ici un bien pour l'état.
Dans ces sortes de guerres, l'essentiel est de
choisir un chef d'armée à la fois politique et militaire; de bien stipuler wec ses cUUés la part que chacun doit prendre aux opéra" tionSf et de déterminer un point objectif, qui soit en harmonie avec les intérêts com^ muns; ce fut par Toubli de ces précautions, que la plupart des coalitions échouèrent ou luttèrent avec peine contre une puissance moins forte au total, mais unie.
La troisième espèce de guerre d'interven*
tion , indiquée plus haut est plus favorable que les autres. C'^t le cas où T Autriche se fut trouvée en 1807 , si elle avait su profiter de sa position; c'est aussi celui où elle se trouva en ' 181 5. Voisiue de la Saxe., où ^Napoléon venait de réunir ses forces, prenant même à revers le front d'opérations des Français sur l'Elbe , elle mettait aoo mille hommes dans la balance, avec presque certitude de succès : Teinpire de l'Italie et rinfluence sur T Allemagne , perdus par quinze ans de revers, furent reconquis en deux mois. L'Autriche avait dans cette intervention nonseulement les chances politiques , mais encore les chances militaires en sa faveur ; double résultat qui indique le plus haut degré d'avantage auquel les chefe d'un état puissent aspirer.
Le cabinet de Vienne réussit d^autant plus
sûrement , que son intervention n'était pas seulement de la nature de celles menti(mnées au paragraphe 3 , c'est-à-dire assez voisine de ses frontières pour permettre le plus grand développement possible de ses forces.; mais encore parce qu'il intervenait dans une lutte déjà engagée, dans laqueUe il entrait de tout le poids de ses moyens et à Pinstant qui lui convenait.
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Ce double avantage est tellement décisif que Fon a vu, non-seulement les grandes monar-* cMes, inais même de très-petits états, devenir prépondéraus , en sachant saisir cet à propos. Deux exemples suffiront pour le prouver.
En i552 , rélecteur Maurice de Saxe osa se
déclarer ouvertement contre Charles -Quint, niaitre de l'Espagne, de l'Italie et de l'Empire germanique -, contre Charles-Quint , victorieux ^ de François et pressant la France dans ses serres. Cette levée de boucliers , qui transporta la guerre jusqu'au cœur du Tyrol, arrêta le grand homme qui menaçait de tout envahir.
En 1706, le duc.de Savoie Victor- Amédée , se déclarant contre Louis XTV , change la face de la guerre en Italie , et ramène l'armée fran* çaise des rives de TAdige jusqu'aux murs de
ïurin, où elle éprouva la sanglante catastrophe qui immortalisa le prince Eugène.
Combien d'hommes d'état paraîtront petits , à ceux qui ont médité sur ces deux événemens et sur les hautes questions auxquelles ils se rattachent !
Nous en avons dit assez sur Timportance et
les avantages de ces interventions opportunes j
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le nombre des exemples pourrait être multiplié i rinfini , mais cela ne saurait rien ajouter à la conviction de nos lecteurs.
ARTICLE VL
DES CUKaHfiS d'iHVASION PA& ESPRIT DE COHQUÀTXS.
Les guerres d'iuv asiou faites par esprit de couquétes , ne sont malheureusement pas toujours les plus désavantageuses. Alexandre , César , et Napoléon dans la moitié de sa carrière , ne l'ont ({ue trop prouvé. Toutefois , ces avantages ont des limites fixées par la nature uieme , et qu'il faut se garder de franchir, parce qu'on tombe alors dans des extrêmes désastreux.
Cambyse en Nubie, Darius chez les Scythes, Crassus et l'empereur Julien che^ les Paxthes » enfin Napolécm en Rjjussie , fournissent de aan-
glans téruuiguages de ces \érités. Il faut l'avouer néanmoins ,.Jia^maniejdfis conquêtes w tùte fei» toujomfsié^ dncflinidiile'^avSerM^^
position personnelle j et sa lutte a^vec l' Angle-
tt«à6^ le poossèrem à 10^^
évident était de ^sortir victorieux jÇ^B JiilJ^e :
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l'amour de la guerre et de ses hasards était manifeste chez lui ; mais il y fut encore entraîné par la nécessité de plier sous TAngleterie ou de triompher de ses efforts. Ou dirait qu'il fut envoyé dans ce monde pour apprendre aux géné<^ raux d'armées , comme aux chefs des états, tout ce qu'ils peuvent faire de grand, et tout ce qu'ils doivent éviter. Ses victoires sont des leçons d'habileté, d'activité et d'audace; ses désastres sont des exemples modérateurs imposés par la prudence.
La guerre d'invasion sans motifs plausibles est un attentat contre l'humanité^ c'est du Gengiskan; mais lorsqu'elle peut être justifiée par
un grand intérêt et un motif louable , elle est susceptible d'excuses , si ce n'est même d'appro* batioïk.
L'invasion de l'Espagne exécutée en 1808, et celle qui eut lieu en i8:25, diffèrent certainement autant dans leur but que dans leurs résultats : la première dictée par l'esprit d'invasion et conduite avec astuce, menaçait l'existence de la nation Espagnole , et fut fatale à son auteur ; la seconde, ne combattant que des doctrines dangereuses et ménageant; les intérêts généraux, réussit d'autant mieux qu'elle trouva un
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point d'appui décisif dans la majorilé du peuple dcmt elle foulait momentanément le territoire. Nous n'entreprendrons point de les juger selon le droit naturel ^ de pareilles questions appartiennent au droit politique d'intervention. Loin de les discuter, nous ne les présentons ici que comme preuves , qu'une invasion n'est pas toujours duGengiskan. La première que nous venons dje citer, contribua à la perte de Napoléon ; l'autre replaça la France dans la situation relative avec l'Espagne , qu'elle' n'aurait jamais dû perdre. Quant à l'intérieur de l'Espagne» si les résultats n'en furent pas également heureux, la faute n'en est pas aux puissances qui intervinrent , mais bien aux Espagnols eux-mêmes.
En adressant des vœux au ciel pour qu'il rende ces invasions aussi rares que possible, reconnaissons qu'un état fait mieux d'euvahir ses voisins que de se laisser attaquer lui-même.
Reconnaissons aussi que le moyen le plus sûr de ne pas protéger l'esprit de conquête et d'usurpation , c'est de savoir intervenir à propos pour lui mettre des digues*
En supposant donc une guerre d'invasion, résolue et SQ^tivée non sur l'espoir i^inodéré des cqiupiétes, iw^s w unepanie.:
il importe de mesurer cette invasion au but qu'on se propose et aux obstacles qu'on peut y rencontrer , soit du pays même, soit de ses
alliés.
Une invasion contre un peuple exaspéré et prêt à tous les sacrifices , qui peut espérer d'être soutenu en hommes et en argent par un voisin puissent, est une entreprise épineuse^ la guerre de Napoléon en Espagne le prouve évidemment y les guerres de la révolution de France en 17929 9793 9 17949 1^ démontrent mieux encore j car si cette dcmicrc puissance fut moins prise au dépourvu que l'Espagne 9 elle n'eut pas non plus ime grande alliance pour concourir à sa déiensc j elle fut assaillie par l'Europe entière et sur terre et sur mer.
Après de pareils exemples 9 quel intérêt pourraient avoir de sèches maximes? C'est dans l'histoire de ces grands événemens qu'il faut puiser des règles de conduite.
Les invasions des Russes en Turquie présentaient 9 sous quelque s rapports 9 les mêmes symptômes de résistance nationale j cependant il faut l'avouer 9 les conditions en étaient différentes : la haine religieuse des Ottomans pourait les
faire courir aux armes ^ mais , campés au milieu d'une populatioii grecque deux fois plus nombreuse qu'eux , les Turcs ne trouvaient pas , dans une insurrection générale , Tappui qu'ils y auraient trouvé si tout l'empire eût été musulman , ou s'ils eussent su fondre les intérêts des Grecs avec ceux des concpérans , comme la France sut faire, des Alsaciens, les meilleurs Français du royaume ; dans ce cas , ils eussent été plus forts , mais il n'y aurait plus eu de fanatisme religieux.
La guerre de iSad a prouvé que les Turcs
n'étaient respectables que sur l'enceinte de leurs fnmtières , o& se trouvent réunies leurs
milices les plus guerrières , tandis que l'intérieur tombe eu ruines.
Lorsqu'une invasion n'a rien a craindre des peuples , mai» se réduit à une question toute militaire , alors ce dont les lois de la stratégie ou de la tactique seule» qu'il faut consulter, et «^ en décident : D'eât ce qtf i senAit lesuiMiii^'' siens de l'Italie , de l'Autriche, de la Pmsse si promptes , et ce qui fit réussir celle de la France»v^^
ront traitées plus loin^ < ;^ni; > ^ri r w,
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ARTICLE VII
DKS GUERRES HATIONALBS.
Les guerres nationales, dont nous avons déjà été forcés de dire quelques mots en parlant de celles d'invasion , sont de toutes les plus redoutables; on ne peut donner ce nom qu'à celles qui se font contre une population entière , ou du moins contre la majorité de cette population , animée d'un noble feu pour son indépendance 5 alors chaque pas est disputé par un combat : Tarmée qui entre dans un tel pays n'y possède que le champ où elle campe ; ses approvisionnemeus ne peuvent se faire qu'à la pointe de Tépée ; ses convois sont partout menacés ou enlevés.
Ce spectacle du mouvement spontané de toute une nation, se voit rarement , et s'il présente quelque chose de grand et de généreux qui commande l'admiration, les suites en sont si terribles que , dans l'intérêt de l'humanité , on doit désirer de ne le voir jamais.
Un tel mouvement peut être produit par . les
causes les plu;i> opposées ; un peuple serf se lève
POLITIQUE DK UL GUERRX. ^9
en masse à la voix de son gouvernement , et ses maîtres mêmes Ini en donnent Texenlple en se
mettant à sa téte » lors(][u'ils sont animés d'un noble amour pour leur souverain et pour la pa-v trie 5 de même un peuple fanatique s'arme à la voix de ses moines , et un peuple exalté par des opinions politiques , ou par l'amour sacré pour ses institutions , se précipite au devant de Tennemi jpour défendre ce. qu'il a de plus cher.
Les moyens de réussir dans une telle guerre sont assez difficiles : déployer d'abord une masse de forces proportionnée à la résistance et aux obstacles qu'on doit rencontrer 9 calmer les passions populaires par tous les moyens possibles ; les user par le temps; déployer un grand mélange de politique, de douceur et de sévérité, surtout une grande justice; tels sont les premiers élémens de succès. Les exemples de Henri IV dans les guerres de la ligue , du maréchal de Berwick en Catalogne , de Suchet en Arragon et à Valence, de Hoche en Vendée, sont des modèles d'un genre différent , mais qui ' peuvent être employés selon les circonstances avec le même succès. L'ordre et la discipline admirables, maintenus par les armées des géné* raux Diebitsch et Paskievicz dans la dernière
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guerre , sont aussi des modèles à citer , et ne contribuèrent pas peu à la réussite de leurs en*
treprises.
La domination de la mer entre pour beaucoup dans les résultats d'une invasion national& : si le peuple soulevé a une grande étendue de côtes , et s'il est maître de la mer , ou allié d'une puissance qui la domine , alors sa résis» tance est centuplée , nou-seulement par la facilité qu'on a d'alimenter le feu de l'insurrection, d'alarmer l'ennemi sur tous les points du pays qu'il occupe , mais encore par les difficultés qu'on opposera à ses approvisionnemens. Une telle guerre exige une armée suffisante pour opérer contre les forces actives de l'ennemi , et de plus , des corps d'occupation pour soumet tre l'intérieur , maintenir l'ordre , et assurer les communications. La nature du pays contribue beaucoup aussi à la facilité d'une défense nationale j les pays de montagnes sont • toujours ceux où un peuple est plus redoutable. Après ceux-ci viennent les pays coupés de vastes forêts.
La lutte, des Suisses contre l'Autriche et contre le duc de Bourgogne ; celle des Catalans en 1 7 1 2 et en 1 809 j les difficultés que les ^
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Rnsses éprouyent à soumettre les peuples du Caucase ; enfin , les eiibrts réitérés des Tyroliens^, démontrent assez que les peuples des montagnes ont toujours résisté plus longtemps que ceux des plaines , tant par leur caractère et leurs moeurs , que par la nature des lieux. Les délUés et les grandes forets favorisent , aussi bien que les rochers , ce genre de défense partielle.
ARTICLE VIII
DES CUE&AES CIVILES ET DE RELIGION
Les guerres intestines , lorsqu'elles ne sont pas liées à une querelle étrangère , sont ordinairement le résultat d'une lutte d'opinions, d'esprit de parti politique ou religieux. Dans le moyen âge , elles forent plus souvent des chocs de coteries féodales. Les guerres les plus déplorables sont sans doute celles de religion. On comprend qu'un état combatte ses propres eofans pour empêcher des factions politiques qui affaiblissent l'autorité du trône et la force nationale ; ^'àis qu'il fasse mitrailler ses sujets
pour les forcer à prier en français oa en latin , et pour reconnaître la suprématie d'un pontife étranger , yoili ce que la raison a peine à concevoir. — De tous les rois , le plus à plaindre fut sans contredit Louis XIV , chassant un million de protestans industrieux qui avaient mis sur le trône son aïeul , protestant comme eux. Les guerres de fanatisme sont horribles lorsqu'elles sont mêlées à celles de rextérieur j elles sont affreuses , même lorsqu'elles ne sont que des querelles de famille.
L'histoire de France du temps de la ligue
sera une leçon étemelle pour les nations et les rois. On a peine à croire que ce peuple, encore si noble et chevaleresque sous François I*"", soit tombé en vingt ans dans un excès d'abrutissement aussi d^lorable.
Vouloir donner des maximes pour ces sortes
de guerres serait absurde ^ il n'y en a qu'une sur laquelle les hommes sensés, devraient être d'accord , c'est de réunir les deux sectes ou les deux partis pour chasser l'étranger qui voudrait se mêler de la querelle , puis de s'expliquer ensuite avec modération pour fondre les droits des deux partis dans un pacte de réconciliation. En effet, l'intervention d'une puissance tierce
dans une dispute religieuse ne saurait jamais être qu'un acte d'ambition ei de perfidie.
On conçoit que des gouvememens interviennent de bonne foi contre un accès de fièvre politique , dont les dogmes peuvent menacer Tordre social : bien qu'ordinairement ces craintes soient exagérées , et qu'elles servent souvent de prétexte , il est possible qu'un état croie vraiment en être menacé jusque chez lui. Mais en fait de disputes tliéologiques , ce n'est jamais le cas 5 et l'intervention de Philippe 11 dans les afiaires de la ligue ne pouvait avoir d'autre but que de diviser ou soumettre la France à son influence 5 afin de la démembrer peu à peu.
ARTICLE IX
DES GUERRES DOUBLES, ET DU DANGER D*EIVTREPREKDRE DEUX GUERRES ▲ LA FOIS.
La célèbre maxime des Romains , de ne jamais entreprendre deux grandes guerres à la fois , est trop connue et trop appréciée pour qu'il faille s'efforcer d'en démontrer la sagesse.
Un état peut être contraint à faire la guerre
contre deux peuples Toisiiu ; mais il faiit des
circomtauces bien mallieureuses pour que , dans ce cas , il ne trouve pas aussi un allié qui vienne à son secours , par le sentiment de sa propre conservation et du maintien de l'équilibre politique, n est rare aussi que ces deux peuples ligués contre lui, aient le même intérêt à la guerre et y engagent tous leurs moyens ; or , si l'un d'eux n'est qu'auxiliaire , ce ne sera déjà plus qu'une guerre ordinaire.
Louis XIV, Frédéric-le-Grand , l'empereur Alexandre , et Napoléon , soutinrent des luttes gigantesques contre l'Europe coalisée. Lorsque de pareilles luttes proviennent d'agressions volontaires qu'on pourrait éviter , elles signalent une faute capitale de la ^part de celui qui les engage ; mais si elles proviennent de circonstances impérieuses et inévitables , il faut du moins y remédier , en cherchant à opposer des moyens ou des alliances capables d'établir une certaine pondération des forces respectives.
La grande coalition contre Louis XIV, motivée, « mî que nous l'avons dit, par ses projets suryEspague , prit néanmoins son origine dans les précédentes agressions , qui avaient alQimé .aioufijes.voiriiis. Il né ^tat opfjkmr'f à
ITEurope conjurée , que la fidèle alliance de jj rélecteur de Bavière, et celle plus équivoque j du duc de Savoie , qui ne tarda même pas à grossir le nombre des coalisés. Frédéric soutint la guerre contre les trois plus puissantes monarchies du continent , avec le seul appui des subsides de l'Angleterre , et de 5o mille auxiliaires de six petits états différens ; mais la division et la faiblesse de ses adversaires furent ses meilleurs alliés.
Ces deux guerres , comme celle soutenue par l'empereur Alexandre en 1812, étaient presque impossibles à éviter.
La France eut toute l'Europe sur les bras en 1795, par suite des provocations extravagantes des Jacobins , de l'exaltation des deux partis , et des utopies des Girondins , qui bravaient , disaient-ils , tous les rois de la terre , en comptant sur l'appui des escadres anglaises ! !
Le résultat de ces absurdes calculs fut un effroyable bouleversement , dont la France se tira comme par miracle.
l^ïapoléon est donc en quelque sorte le seul des modernes qui ait entrepris volontairement trois effroyables guerres à la fois , celles d'Esse
pague , d'Angleterre et de Russie j mais encore s'appuyait-il, dans la dernière, du eoncouis de r Autriche et de la Prusse , sans parler même de celui de la Turquie et de la Suède , et s'il compta ayec trop de complaisance sur ce dernier , il n'en est pas moins vrai que les autres semblaient assez décisifs pour que son expédition ne fût pas aussi aventureuse qu'on l'a pensé généralement d'après la tournure des affaires.
Il résulte de tour ce €[u'on yient dédire, qu'une guerre entreprise contre un seul état , lors même qu'un tiers viendrait y prendre part au moyen d'un corps auxiliaire , ne saurait être confondue avçc une. guerre double» ou, pour mieux dire , avec deux guerres conduites simultanément aux extrémités les plus opposées d'un pays , contre deux nations puissantes qui engageraient toutes leurs forces et leurs ressources pour accabler celui qui les aurait menacées.
Par exemple , la double lutte de Napoléon , engagé corps à corps , en 1 8og , avec l'Autriche et l'Espagne, soutenue de l'Angleterre, était bien autrement grave pour lui , que s'il n'avait eu aliaire qu'avec l'Autriche assistée d'un corps auxiliaire quelconque , fixé par des traités connus. Les luttes de cette dernière . espèce
rentrent dans la catégorie des guerres ordinaires.
. Il fatit donc conclure , en général , que des guerres doubles doivent être évitées autant qu*on le peut ; et que , le cas arrivant , il vaut même mieux dissimuler les torts de Tun de ses voisins , jusqu'à ce que le moment opportun soit venu d'exiger le redressement des justes griefs dont on aurait à se plaindre. Toutefois cette règle ne saurait être absolue , les forces respectives, les localités, la possibilité de trouver aussi des alliés de son côté , pour rétablir une sorte d'équilibre entre les partis , sont autant de circonstances qui influeront sur les résolutions d'un état qui serait menacé d'une pareille guerre. Nous aurons rempli notre tûche, en signalant à la fois le danger et les remèdes qu'on peut lui opposer.
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SECTION II
DE LA POLITIQUE MILITAIRE , OU DE LA PHILOSOPHIE
Nous avons déjà expliqué ce que nous entendons sous cette dénomination. Ce sont toutes les combinaisons morales qui se rattachent aux opérations des armées. Si les combinaisons politiques dont nous venons de parler sont aussi des causes morales qui influent sur la conduite de la guerre , il en est d'autres qui , sans tenir à la diplomatie , ne sont pas non plus des combinaisons de stratégie ou de tactique. On ne saurait donc leur donner une dénomination plus propre que celle de politique militaire ou de philosophie de la guerre (i).
(i) Lloyd a bien traité ce sujet dans les deuxième et
POLITIQUE XIUTAIIIB,
Nous nous arrêterons à la première , car bien que la véritable acception du mol de philosophie puisse s'appliquer à la guerre aussi bien qu'aux spéculations de la métaphysique^ on a donné une étendue si yague |i cette acception , que nous éprouvons une sorte d'embarras à réunir ces deux mots. On se rappellera donc que la politique de la guerre s'entend de tous les rapports de la diplomatie avec la guerre , tandis que la politique militaire ne défSiigp,e que
les combinaisons militaires d'un état ou d'un
général.
La politique militaire peut embrasser toutes les combinaisons d'un projet de guerre, autres
que celles de la politique diplomatique et de la stratégie.
On peut ranger dans cettte catégorie les passions des peuplés contre lesquels on va coin-
troisième parties de ses Mémoires ; ses chapitres du Gé-^ néral et des Passions sont remarquables : la quatrième partie offre aussi de riatéréc ; mais il »*eii faut qu'elle •oit complète , et ses points de Tue soiept toujonrt jvites. Le miicpm de.Chambray a anssi traité cé sujet, a -IM Ta pis fiiit iSttii qaelqoe MMicèf 9 bien qa*ii lût trô des eontradioteiua.
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battre , leur système militaire , leurs moyens de première ligne et de réserve , les ressources de leurs iiuances, rattachemeut qu'ils portent à leurs gouvemràiens ou à leurs institutions* Outre cela , le caractère du chef de l'état , celui des chefs de l'armée et leurs talens militaires , rinfluefnce cpie le cabinet ou les conscUs de guerre exercent sur les opérations , du fond de la capitale^ le système de guerre qui domine dans Pétât-majoT ennemi, la différence dans la force constitutive des armées et dans leur armement, la géographie et la statistique militaires du pays où l'on doit pénétrer; enfin les ressources et les obstacles de toute nature que Von peut y rencontrer, sont autant de points' itnportans à considérer, et (|ui ne sont néanmoins ni de la diplomatie , ni de la stratégie.
Il n'y a pas de règles fixes à donner sur de pareilles matières, sinon qu'un gouvernement
doit ne rien négliger pour arriver à la connaissance de ces détails , et qu'il est indispensable
de les prendre en considération dans les plans d'opérations qu'il se proposera.
Le chef de l'arçiée et l'état-^major doivent être initiés dàns ces connaissances^ sous peine
de trouver de cruels mécomptes dans leurs cal-
culs, comme cela arrivé si souvent, même de
nos jours , malgré les progrès immenses que les nations civilisées ont faits dans toutes les scien* ces statistique , politique , géographique et topographique. J'en citerai deux exemples dont je fus témoin : en 1 796 , l'armée de Moreau pénétrant dans la Forêt Noire , s'attendait à trouver des montagnes terribles , des défilés et des forêts dont l'antique Hercinie rappelait le souvenir avec des circonstances effrayantes : on fut fort surpris^ après avoir. gravi les berges de ce vaste plateau qui versent sur le Rhin , de voir que ces versans et leurs contreforts seuls forment des montagnes , et que le pays , depuis les sources du Danube jusqu'à Donawert , présentait des plaines aussi riches que fertiles.
Le second exen^ple» plus récent encore , date de 181 5; toute l'armée de Napoléon, et ce grand capitaine lid-méme, regardaient l'intérieiu: do la Bohême comme un pays coupé de montagnes»
tandis qu'il n'en existe guère de plus plat en Europe, dès qu'on a franchi la ceinture de montagnes secondaires dont il est entouré^ ce. qui est Tafiaire d'une marche.
Tous les militaires européens avaient à peu près les mêmes opinions erronées sur le Balkan
4^ CHAPnms I. SBGTION II.
et sur la force réelle des Ottomans dans leur intéiijeiir. U semblait que le mot d'ordre fût donné de Constantinople pour faire regarder cette enceinte comme ime barrière presque inexpugnable , et comme le palladium de l'empire, erreur <ju'en ma qualité d'habitant des Alpes je n'ai jamais partagée. Des préjugés non moins enracinés portaient à croire qu'un peuple , dont tous les individus marchent sans cesse armés y formerait nne milice redoutable et se défendrait à toute extrémité . L'expérience a prouvé que les anciennes institutions qui plaçaient l'élite des janissaires dans les villes frontières du Danube , avaient rendu la population de ces villes plus belliqueuse que les habitans de Tintérieur, qui ne font la guerre qu'aux rajas désarmés : cette fantasmagorie a été appréciée à sa juste valeur ; ce n'était qu'un rideau imposant que rien ne soutenait, et la première enceinte forcée 9 le prestige a disparu. A la vérité, les projets de réforme du sultan Mahmoud avaient exigé le renversement de T ancien système sans donner le temps d'en substituer un nouveau, en sorte que l'empire s'est trouvé pris an dépourvu : toutefois l'expérience a prouvé qu'une multitude de braves gens armés .jusqu'i^n&dents^ ne constitue pas encore une bonne arn^ée, ni une défense nationale.
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Revenons à la nécessité de bien connaître la géographie et la statistique militaires d'un empire.
Ces sciences manquent, il est vrai , de traités élémentaires et restent encore à développer.
Lloyd , qui en a fait un essai dans la cinquième partie de ses Mémoires , en décrivant les frontières des grands états de l'Europe, n'a pas été heureux dans ses sentences et ses prédictions : il voit des obstacles partout , et présente entre antres comme inexpugnable la frontière d'Au* trtdie sur Tlnn , entre le Tyrol et Passau, où nous avons vu Mbrean et Napoléon mancBuvrer et triompher avec des années de i5o mille hommes en lôoo, 1 80 5 et 1809. plupart de ses raisonnemens offrent la n^ême criti^Qs^i^Itll vu les choses tyop matériellement. , , . . ,
Mais si ces sciences ne sont pas publicpiement professées , ^' iiddiiyes des étàti^-majors européens devaient être riches de documciis précieujL pour les enseigner, du moins dans les éccfletf spéciales èW^è^ : 7 ^
La statistique militaire n'çst guère mieui^ conaue queHlA^géQgrapb^ x»»xi'eAji;4pMk4e9 taÛaaii^ yagiiQém^uperScif^^ l'ojDi jette^u
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hasard le nombre d'hommes armés et de vaisseaux qu'un état possède, ainsi que les revenus qu'on lui suppose , ce qui est loin de constituer entièrement une science nécessaire pour combiner des opérations. Notre but n'èst pas d'apjprofoudir ici ces importantes combinaisons , mais de les indiquer comme môjens de succès dans les entreprises que Ton voudrait former.
Si les passions exaltées du peuple que l'on doit combattre sont un grand ennemi à vaincre, un général et un gouvernement doivent employer tous leurs efforts pour calmer ceà passicms. Nous ne saurions rien ajouter à èe que nous avons, dit à ce sujet en parlant des guerres nationales.
En échange , un général doit tout faire pour , , électriser ses soldats , et leur donner ce même élan qu'il lui impoite de comprimer, dans ses adversaires. Toutes les armées sont susceptibles du même enthousiasme , les mobiles et les moyens seuls diffèrent selon l'esprit des nations. L'éloquence militaire a fait l'objet de plus d'un ouvrage^ nous ne l'indiquerons que comme un moyên . Les proclamations de Napoléon^ celles du général Paskevitsch^ les allo-
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çutions des anciens à leurs soldats; celle de Souvoroff à des hommes alors enc(H:e plus simples, sont des modèles de genres diâérens. L'éloquence des juntes d'Espagne et les miracles de la Madone del Pilar ont mené aul mêmes résultats par des chemins bien opposés*
£n général , une cause chérie et un chef qui inspire la confiance par d'anciennes victoires , sont de grands moyens pour électriser une armée et faciliter ses succès.
Quelques militaires ont contesté les avantages de Penthousiasme , et lui préfèrent le sangfroid imperlurhable dans les combats. L'un et Fautre ont des avantages et des încoiivéniens qu'il est impossible de mécoiiiiaîlre ; l'enthousiasme porte à de plus grandes actions, la difficulté est de le soutenir constamment , et lorsqu'une troupe exaltée se découiage , le désordre s'y introduit plus rapidemoit.
Le plus ou moins d'activité et d'audace dans
les chefs des armées respectives est un élément de succès ou de revers qu'on ne saurait soumettre à des règles,
XJh cabinet et un chef d'armée doivent
prendre eu considération la valeur intrinsèqu^e
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des troupes et leur force constitutive comparée à celle de l'eiinemi. Un général russe , comman* dant aux troupes les plus solidement conslituées de r£urope, peut tout entreprendre eu rase campagne contre des masses indisciplinées et désordonnées , quelque braves que les individus qui les composent puissent être d'ailleurs.
L'ensemble fait la force. Tordre procure l'enseiable, la discipline amène Tordre; sans
discipline et sans ordre point de succès pos- ' sible (i).
Le même général avec les mêmes troupes ne pourra pas tout oser contre des armées européennes , ayant la même instruction et à peu de chose près la même discipline que la sienne. Enfin , on peut oser devant un Mack ce qu'on n'osera pas devant un Napoléon.
(i) Si les troupes irrégulières ne sont rien lorsqu*elle5 composent seules toute l'armée , et si çUes ne sauraient gagner des batailles ^ il faut avouer qu'appuyées de bonnes troupes elles sont un auxiliaire de la plus bante importance : lorsqu'elles sont nombreuses, elles réduisent l'ennemi an di^espoir en détruisant ses convois , interceptant toutes ses commumcations , et le tenant comme iuYestî dans ses camps; elles rendent surtout les retraites désastreuses, ainsi que les Français en firent l'épreuve en i8xa«
L'action du cabinet sur les années influe
aussi sur Taudace des entreprises. Un général , dont le génie et le bras sont enchaînés par un conseil aulique à quatre cents lieues du théfttre de la guerre , luttera ayec désavantage contre celui <{ui aura toute liberté d'agir.
Quant à la supériorité d'habileté dans les^ généraux , on ne contestera pas qu'elle ne soit un des gages les plus certains de la victoire , surtout lorsque toutes les autres chances seront supposées égales. Sans doute , on a yu maintes fois de grands capitaines battus par des hommes médiocres ; mais une exception ne fait pas règle. Un ordre mal compris , un événement fortuit , peuvent faire passer dans le camp ennemi toutes les chances de succès qu'un habile général aurait préparées par ses manœuvres : c'est un de ces hasards qu'on ne saurait ni prévoir, ni éviter» Serait-il juste pour cela de nier l'influence des principes et de la science dans les circonstances ordûiaires? Mon, sans doute, car ce hasard même produit le plus beau triomphe des principes , puisqu'ils se trouveront appliqués par l'armée contre laquelle on voulait les employer, et qu'elle vaincra par leur ascendant. Mais , en se rendant à l'évidence de ces raisons ; on en
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inféiera sans doute qu'elles prouyent contre la
science Gela ne serait pas mieux fondé ,
puisc[ue la scieuce consiste à mettre de son côté toutes k» dhances possibles à prévoir, etqu'eUe
ne peut s'étendre aux caprices du destin : or, sur cent batailles gagnées par d'habiles manœuvres , Q y en a deux ou trois gagnées par des accidens fortuits.
. Un des points les plus importans de la politique militaire d'un état , c'est celui qui est relatif aux institutions qui régissent son armée. Une excellente armée commandée par un homme médiocre peut effectuer de grandes choses. Une mauvaise armée commandée par un grand capitaine en fera peut-être autant ; mais elle en ferait bien davantage encore , si elle joignait la qualité des troupes aux talens de leur chef.
Neuf conditions essentielles concourent à la
perfection d'une armée :
La première , c'est d'avoir un bon système de recrutement -,
La deuxième , une bonne formation y
La troisième , un système de réserves nationales biea organisé , . .
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La quatrième , des troupes et des officiers bien instruits aux manœuvres et aux services d'intérieur et de campagne ;
La cinquième , une discipline forte sans être humiliante ;
La sixième , im système de récompenses et d'émulation bien combiné ;
La septième , des armes spéciales ( génie et artillerie) ayant îine instruction satisfaisante ;
La huitième» un armement bien entendu , et supérieur en qualité , s'il est possible , à celui de Tennemi , en appliquant ceci non seulement aux armes offensives • mais aussi aux armes défensîves ;
La neuvième , un ^ut-major général capable de bîen utiliser tous ces élémens , et dont la bonne organisation réponde à l'instruction classique de ses officiers.
U faut le dire.» aucune de ces conditions ne
saurait être négligée sans de graves inconvéniens.
Une belle armée bien manœuvrière» bien disciplinée , mais sans conducteurs habiles et
sans réserves nationales » laissa tomber la Prusse en quinze jours sous les coups de Napoléon.^
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En échange , on a vu dans bien des circonstances, comLieu un état devait s'applaudir d'à- \ voir une bonne armée : ce furent les soins et l'habileté de Philippe et d'Alexandre à former et à instruire leurs phalanges , qui rendirent ces masses si mobiles^ et si propres à exécuter les manœuvres les plus rapides , et qui permirent aux Macédoi)iens de subjuguer la Perse et llnde * avec cette poignée de soldats d'élite. Ce fut l'amour excessif du père de Frédéric pour les soldats C[ui procura à ce grand roi une armée capable d'exécuter toutes les entreprises.
Un gouvernement qui néglige son amée , sous quelque prétexte que ce soit , est donc un gouyemement coupable aux yeux de la postérité , puisqu'il préparc des humiliations à son tr6ne et à son pajs , au lieu de leur préparer, des succès en suivant une marche contraire.
Loin de nous la pensée qu'un gouvernement doive tout sacrifier à l'armée I ce serait une absurdité. Mais elle doit faire l'objet constant de ses soins , et si le prince n'a pas lui-même une éducation militaire , il est difficile qu'il atteigne ce but. Dans ce cas , qui malheureusement n'arrive que trop souvent , il faut y suppléer par de sBgd$ et prévoyantes institutions , & la
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téte desquelles on placera , sans contredit » un bon système d'état-major et un bon système de recrutement.
Quant aux récompejoses et à ravancement, il est essentiel de protéger rancienneté des services, tout en ouvrant une porte au mérite; les trois quarts de chaque promotion devraient être selon Toidre du tabiean, et l'antre quart réservé aux hommes qui se feraient remarquer par leur mérite et leur zèle. En temps de guerre. Tordre du tablean devrait an contraire être suspendu , ou réduit du moins au tiers des promotions,, en laissant les deux autres tiers aux actions d'éclat.
La supériorité d'armement peut augmenter les chances de succèsà la guerre; elle ne gagne pas les batailles , mais elle y contribue : chacun se rappelle ce que la grosse cavalerie française a gagné en adoptant la cuirasse , qu'elle^ a si long-temps repoussée ; chacun sait qu'avec le seul avantage de la lance , les cosaques ont souvent défait la cavalerie régulière la plus redoutable. Sans doute des lanciers enfourrageurs ne valent pas de bons hussards; mais chargeant en ligne , c'est bien une autre affiiioe. Combien de milliers de braves cavaliers ont iété victimes
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du préjugé qu'ils avaient contre la lance , parce qu'elle gène un peu plus à porter qu'un sabre ?
L'armement des armées est encore susceptible
de beaucoup de perfectionncuicns , et celle qui prendra Tinitiative de ces améliorations» s'assurera de grands avantages. L'artillerie laisse peu à désirer , mais les armes oiTensives et défensives de l'infanterie et de la cavalerie méritent l'attention d'un gouvernement prévoyant.
Résumons donc enfin , en peu de mots , les bases essentielles de la politique militaire qu'un gouvernement sage doit adopter.
C'est de donner au prince une éducation
à la fois politique et militaire , il trouvera plutôt dans ses conseils de bons administrateurs que
des hommcîs d'état et d'épée j il doit donc chercher à l'être lui-même.
2^ L'armée permanente ne doit pas seulement être toujours sur un pied respectable ; il faut être en mesure de la doubler au besoin par des réserves sagement préparées. Son instruction et sa discipline doivent aUer d'accord avec sa bonne organisation ^ enfin , le système d'armement doit être perfectionné au moins à l'égal de ses voisins , si ce n'est même supérieur.
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3® Le matériel doit être également sur le meilleur pied et avoir les réserves nécessaires.
4^ U importe que Fétude des sciences militaires soit protégée et récompensée , aussi bien que le courage et le zèle. Les corps auxquels ces sciences sont nécessaires , doivent donc être estimés et honorés. C'est le seul moyen d'y appeler de toutes parts des hommes de mérite et de génie.
5° L'état-majpr général doit être employé en temps de paix aux travaiu^ préparatqir^ pour toutes les éventualités dé guerre possibles. ,Ses, archives doivent être pourvues de nombreux matéii||;i2X<'hiiitOFiqiM passei et de tous les.documens statistiques, géographi- ^fiâg^ ladpogjiÉp M yie^ et' watégicpies féw^
*^ u est donc e^entiel que, le chef de ce corps llllllll partie..^ officiers soient pçiiriB^anei» dans la capitale en temps de paix, et que le d^pôt de la gv^r^^e soit autre chose qu^ 4épôt der^iat-flfiajor géiié;44r Ji»^^ une section secrète pour les docnmens qui de-
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6*> ]Ne rien négliger pour avoir lâ géographie et la «tadstîqae militaires des états Toisins ; coft* naître leurs moyens matériels et moraux d'at- . taque et de défense; les chances stratégi(jues des deux partis ; employer à ces traVaux scientificpies les officiers distingués , et les récompenser quand ils s'en accjuittent d'une manière inarijuante.
• ' 70 La guerre une fois décidée , il faudra ar- ' rêter si non un plan entier d'opérations , ce qui ést toujours impossible, du moins Un système d'opérations dans lequel on se proposera un but , et s'assurera d'une base.
Le systèntô d'opérations doit être en rapport
avec le Lut de la guerre , avec Tespèce d'ennemis qu'on aura à combattre , avec la nature et les ressources du pays , avec le caractère des nations et celui des chefs qui les conduisent , soit à Farinée, soit dans l'intérieur de l'état. Il doit être calcidé sur les moyem matériels et moraux d'attaque ou de défense que les ennemis pettvait arroir à opposer ; enfin, oni doit j
prendre en considération les alliances probables qui peuvent survenir pour ou contre les deux partis daiis le cours de la guerre.
L'état des finances d'une nation ne saurait être omis dans la nomenclature des chances de guerre qu'on est appelé à peser. Néanmoins il serait dangereux de lui accorder constamment toute l'importance que Frédéric-le-Grand semble y attacher dans l'histoire de son temps. Ce grand roi pouvait avoir raison à une époque où les armées se recrutaient en majeure partie par enrôlement volontaire ; alors le dernier écii donnait le dernier soldat ; mais si les levées nationales sont bien organisées , l'argent n'aura plus la même influence , du moins pour une ou deux campagnes. Si l'Angleterre a prouvé que l'argent procurait des soldats et des auxiliaires , la France a prouvé que l'amour de la patrie et l'honneur donnaient également des défenseurs , et qu'au besoin la guerre pouvait nourrir la guerre. Sans doute ce pays trouvait, dans la richesse de son sol et dans l'exaltation de ses chefs , des sources de puissance passagère qu'on ne saurait admettre comme base générale d'un système ; mais les résultats de ses efforts n'en furent pas moins frappans. Chaque année les nombreux échos du cabinet de Londres, et M. d'Yvernois surtout, annonçaient que la France allait succomber faute d'argent , tandis que Napoléon entassait 5oo millions d'é-
pargTies dans les caves des Tuileries , tout eu acquittant régulièrement les dépenses de Tétat et la solde de ses armées (i).
Une puissance qui regorgerait d'or pourrait fort mal se défendre ; l'histoire est là pour attester que les peuples les plus riches ne sont ni les plus forts ni les plus heureux. Le fer pèse au moins autant que l'or dans les balances de la force militaire.
Cependant , hâtons - nous d'en convenir , l'heureuse réunion de sages institutions militaires , de patriotisme , d'ordre dans les finances, de richesse intérieure et de crédit public , constituera la nation la plus forte et la plus capable de soutenir une longue guerre.
Il faudrait un volume pour discuter toutes les circonstances dans lesquelles une nation peut développer plus ou moins de puissance, soit par l'or, soit par le fer , et pour déterminer les cas où l'on peut espérer de nourrir la guerre
(i) Il y eut un déficit à sa chute, mais il n'y en avait point en i8ix : il fut le résultat de ses désastres et des efforts inouis qu'il fut appelé à faire.
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par la guerre. Ge résultat ne s'obtient qu'en portant ses armées chez les autres , et tous les pays ne sont pas également de nature à fournir
des ressources à un assaillant.
Nous nous engagerions trop loin en traitant à fond un sujet aussi compliqué ; il suffira pour le but que nous nous proposons , d'indiquer les rapports ^'il peut avoir avec un projet de guerre ; c'est i l'homme d'état à saisir les modifications que les circonstances et les localités peuvent apporter dans ces rapports.
Il est temps de passer à la partie purement
militaire de Tart , c'est-à - dire à la stratégie et à la grande tactique.
CHAPITRE II
SECTION I
DE l'art militaire PROPREMENT DIT.
L'art militaire , indépendamment des parties que nous venons d'exposer succinctement , se compose encore , comme on l'a vu plus haut , de (juatre branches principales : la stratégie , la grande tactique , la tactique de détail , et l'art de l'ingénieur. Nous ne traiterons que les deux premières , pour les motifs déjà indiqués ; il est donc urgent de commencer par les définir.
La stratégie comprend toutes les opérations qui embrassent le théâtre de la guerre en général.
i<> La définition de ce théâtre , et des combinaisons qu'il offre ;
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Le choix et rétablissement de la base d'opérations ^
3<» La détennination du point objectif qu'on se propose , soit offensif, soit défeusif ;
4** Les fronts d'opérations ^
5* Le choix des lignes d'opérations qui mènent de la base audit point objectif ou au front d'opérations ; les manoeuvres différentes pour embrasser ses lignes dans leurs diverses combi* naisons.
6^ La détermination des points décisifs du théâtre de |a guerre ;
fjo Les marches d'armées considérées comme manoBUvres y
8^ Les diversions et les grands détachemens ^ Les descentes;
10^ Les passages de fleuves ;
iio Les camps retranchés^
1 2^ Les forteresses envisagées comme moyçns stratégiques , comme refuges d'une armée , ou obstacles k sa marche ;
i5« Les tuagasins considérés dans . leurs rapports avec les marches des armées.
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Ces (iiiiéreas objets constituent ce que l'on nomme ordinairement un plan de campagne.
On peut y ajouter :
14® Les retraites ^
i5o Les quartiers d'hiver; combinaisons accidentelles qui n'entrent pas dans un plan » mais qui appartiennent à la stratégie (i).
La dèuxième branche est la tactique., c'està-dire les manœuvres d'une armée un jour de bataille , les combats , l'assiette du camp, et les diverses formations pour mener les troupes i l'attaque.
Plusieurs controverses futiles ont eu lieu pour déterminer d'une manière absolue la ligne de démarcation qui sépare ces deux branches de la science ; j'ai dit que la stratégie est l'art de faire la guerre siu* la carte, l'art d'emiMrasser
(1) j^aucoup de ces combinaisons tiennent à la tactiqoe comme i la stratégie , mais pTes<iae tontes les opé^ rationt de guerre appartiennent à ees deoz linmiâies, c'est-à-dire à la stratégie pour leurs combinaisons et
leurs rapports avec le plan général , cl à la tactiq^ue pour leur exécution sur un terrain déterminé.
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tout le théâtre de la guerre^ la tactique est Part de combattre sur le terrain , d'y placer ses forces selon les localités , et de les mettre en action snr divers points du champ de bataille , c'est-à-dire dans un espace de trois ou quatre lieues , de manière (jue tous les corps agissans puissent recevoir des ordres et les exécuter dans le courant même de l'action. On a critiqué ma définition sans en donner, de meilleure ; il est certain que beaucoup de batailles ont été décidées par des mouvemens stratégiques , et n'ont été même qu'une série de pareils motnremois^; mais cela n'a jamais eu lieu que contre des ar*mées dispersées , cas qui fait exception ^ or , la définition générale ne s'appliquant qu'à des batailles rangées n'en est pas moins exacte.
Il est constant aussi que plusieurs des opérations y classées dans la stratégie par leurs rapports avec le plan général de la campagne et avec l'ensemble du théâtre de la guerre , appartiennent à la tactique pour ce qui concerne les détails d'exécution : tels sont les passages de fleuves , les retraites, les descentes. Mais la détermination du point ou de la direction dans laquelle il convient à l'armée d'agir est une combinaison essentiellement stratégique , et c'est
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encore par des manœuvres stratégic[ues qu'on y piéyient rennemi. Je ne vois rien de mieux que des exemj^s pour expliquer ma pensée , et )e citerai les passages du JLhin exécutés par Moieau en 17^ et i8oo* Dans le dernier, Moreau opérait de Strasbourg à Schaiïbuse : la gauche débouche de Kehl, pour donner le change à Kray , deux jours après le centre débouche à Brisach et à 6àle , et plus tard la droite, formée de Tarmée de Lecourbe, passe à Schafibnse : l'ensemble est ime opération stratégique , mais chacun. des passages en particulier y s'il eût été fait devant l'ennenii , eèt été une afïaire de tactique , puisqu'il n'y avait plus qu'à espérer sur mi tenaih déterminé.
Ainsi, indépendamment des mesures d'exécution locale , qui sont de son ressort , la grande tactique, selqnmoi, comprendra les objets sui- Tans :
i<* L'assiette des camps j
a9 Le choix des lignes de bataille défensives j j
So La défensive-i^ensiTe ;
4° Les différens ordres de bataille , ougrandc6 nanonxms propres à attaquer une ligne ennemie^ .
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La rencontre de deux armées en marche
et batailles imprévues f
6*» Les surprises d'armées (i) ;
7<> Les dispositions îMHur conduire les trou-
pas au combat.
Toutes les autres opérations de la guerre rentreront dans le détail de la petite guerre , comme les reconnaissances , les fourrages , les combats partiels d'avant-garde ou d'arrièregarde , Pattaque même des postes retranchés , en un mot > tout ce qui doit être exécuté par une division ou brigade isolée.
mj PBXSCm rONDÀMEKTAL DE LA OITSmAB.
Le but essentiel de cet ouvrage est de démontrer qu'il existe un principe fondamental ^ de tontes les opérations de la guerre , principe qui doit présider à toutes les combinaisons pour qu'elles soient bonnes.
n consiste :
Â porter la majeure partie des forces dis-
(i) n t'igit dé ittf^es à'armééà en pleine eampligney et non éè lorpriiet feifÉiactim dlÛTer.
ponibles d'une année çur le point décisif, soit du théâtre de la guerre , soit d'un champ de bataille ^
a» A opérer de numière que cette masse de
forces ne soit pas seulenu nt présente au point décisif, mais à ce c^u'elle y soit habilement mise en mtîon.
Nous allons d'abord appliquer ce principe
incontestable aux différentes combinaisons de la stratégie et de la tactique , puis prouyer, par l'histoire de vingt campagnes , que tous les succès ou les revers furent le résultat de l'application ou de Toubli qu'on en fit.
GHAPITRS II*
SECTION I
VES OPÉRATIOHS STRATEGIQUES.
ARTICLE I
ou TH£AT&£ 1>£S OPÉ&ATlOlfS.
Le théâtre d'une guerire embrasse toutes les
contrées où deux puissances peuvent s'attaquer, soit par leur propre territoire , soit par celui de leurs alliés , ou des puissances secondaires ^'elles entraineront dans le tourbillon par crainte ou par intérêt. Lorsqu'une guerre se complique d'opérations maritimes , alors le théâtre n'en est pas restreint aux frontières d'un état , mais il peut embrasser aux deux hémisphères , comme cela est arrivé dans la lutte entre la Frante et l'Angleterre , depuis Louis XIV jusipi'â nos jours.
Ainsi , le théâtre général d'une guerre est une chose si vague et si dépendante des incidens , qu'il ne faut pas le confondre avec le théâtre des opérations (jue chaque armée peut embrasser indépendamnent de toùte craiplication.
Le théâtre d'une guerre continentale entre la France et TAutriche peut embrasser l'Italie seule, ou l'Allemagne et l'Italie , si les princes allemands y prennent part.
Il peut arriver que les opérations soient combinées, ou que chaque armée soit destinée à agir séparément. Dans la première hypothèse , le théâtre général des opérations ne doit être considéré que cdmme un même échiquier , sur le^el la stratégie doit faire mouvoir les armées vers le but commun qui aura été arrêté. Dans la seconde , chaque armée aura son théâtre d'opétations ttarticulier, indépendant Ptiti de l'autre.
Le théâtre d'opérations d'une armée comprend tout le terrain qu'elle chercherait à envahir , et tout celui qu'elle peut avoir à dé- £Bi9tdre. Si elle doit opérer isolémeat , ce théâtre forme tout son échiquier, hors duquel elle
pourrait bien chercher uue issue , dans le cas où elle é' j trouyerait investie de trois côtés 1 mtiÉ hors duquel elle ne doit combiiler eiii^uM manœuvre , puisque rien ne serait prévu pour une action commune avec l'armée ^con^ire.
Si, àiï eélitraii'è i héà b{kétàtibns sont oonH-
certées , alors le théâtre des opérations de chaque armée prise i^lément ne devient , en qiiel^ que softÀ , qu'uiië des ligtieâ d'opéj^aflibns dé réchiquicr général , où les masses belligérantes doivent opérer déHsiuii nàéÉié but. .
Chaque théâtre ou échiquier 9 sur lequel on
doit opérer avec une ou plusieurs armées , se tôMàJ^oàé :
i<> Dune hase d opérations; .
2® D'un but objectif ; , ^ , :,v . | . ;f , , . . , 5^ De froAt d'opérations ;
49 De ligiieâ d'opérations y
50 De lignes de cpmmuniç^tions ;
D'obstacles naturek ou artificiels àiramcrt ou à opposer à Tennemi ;
^0 De points de t^uge en cas de revers.
Pour rcbdre la éémélistnuacii plus itUellir giUe ^ .'je Hsujppbsë la France vtMikfeit enrvâhir
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r Autriche avec deux ou trois années , destinées u se réunir sous un chef et partant de Mayence, du Haut-Rhin et de la Savoie, ou des Alpes
maritimes.
• Chaque contrée que Tune de ces armées aura à parcourir , sera en quelque sorte une ligne d'opérations de l'échiquier général. Mûs si l'armée d'Italie ne doit agir que jusqu'à l'Adige, sans rien concerter avec Tarmée du Rhin, alors ce qui n'était considéré que comme une ligne d'opérations dans le plan général , devient Vur nique échiquier de cette armée.
Dès4ors chaque échiquier doit avoir sa base particidière , son point objectif , et ses lignes * d'opérations qui mènent de là base au but objectif dans l'offensive , ou du but objectif à la base dans la défensive.
On a confondu souvent les lignes d'opérations avec les lignes de communications : il est important de détruire cette erreur par un exemple.
Une armée française, agissant en Allemagne contre l'Autriche, n'a qu'une ligne d'opérations possible i c'est la vallée du Danube , seul et unique débouché pour aller delà base au point
objectif , qui est naturellement Tlnn ou Vienne ; cette ligne d'opérations peut offrir dix routes , qjii mènent de Brauuau ou de Salzbourg à Mayence par la Franconie, à Manheim par
Donaverth, à Strasbourg par Ulm, à Huniiigue par Kempten et les villes forestières. Qr , où! ne saurait dire pou^ cela que, I^'^^l^&i^pa^^
SàtW iiotls arrêter à U:op de complication^ / nôiis' adôns èssayer de démontrer les principales combinaisons que présente tout .théâtre d opéràtiôns isolé ou collectif . ,
'jà , ':"iMï ARTICLE II. • ^'^^^^^'^
DBS BASES d'opérations.
Le premier point d'un plan d'opérations est de s'assurer d'une bonne base; on notmne ainsi retendue des frontièrès d'un' état , d'oàrtme àrmée tirera ses ressources» ses renforts ^..jcelle» d^ù elle] dçfra partir pour uniÉii ejipédkiop o& fei^iye^ ou sur laquelle elle devra s'appuyer si elle couvre son pays défensivement.
Quoique 1$^ base des Qpéraûonti soU 4U^i ^rdiz^diement çeU^ cUi9 ressources » cependant
toute ligne par laquelle viendrait une ])artic do ces r^^urces, iie serait; piis paur cela ime ligne d'opérationa » maU une ligne d'approvi-
Cha(jue armée peut avoir plusieurs bases successives : une armée française opérant en Allemagne 9l pour première base le Rbiu ; uis^is si elle est ramenée dernière le fleuve, çHe a vMie nouveUe base sur la Moselle , ellç pçut e^ avoir une troisième sur la Seinè ^ une <|uatrièine sur la Loire.
Une base appuyée sur un fleuve large et impétueux, dont on tiendrait les riyes par de bonnes forteresses à chevai sur ce fleuve , serait sans contredit la plus favorable cpi'ou pût désirer. , . , .
Plus la base est large , moins elle est facile è, coi;iyrîpr, mais n^oins il ffsi^^ faci,lf(.^ttfi^ 4^n qouj^r %u^éç. y. .... • . ^ ... . • . .
U» état, dont la capkalé ou le cdritre dé puissance est trop près de la première frontière, offirè mok» d'ayantages: peut 'hêtsep ses défensev^rs, qu'un état dont la capitale est plus éloignée. • ♦ . ' .
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Touie base, pour être parfaite, doit offrir deux Qu trois places d'une capacité suffisante pour y établir des magiBsins , des dépAts , etc. Elle doit fournir au moins une téte de pont retranchée siir chacune des rivières inguéables qui s'y trouycsnjt.
A cela près , il existe peu d'axiomes inya«-
riables svur des bases qui dépendent toujours plus ou moins d^ localités.
ARTICLE m.
Les opérations de la guerre ont un but ou un objet, soit offensif, soit défensif.
Jj^offeusive est, en général, la plus avanlagetubç» surtout en stratégie. En eâèt, si Tart de la guerre cpnsbte à porter ses forces au jipijpkt décisif, on co^iprend que le premier vmym d'appliquer ce» ppncipe sera de prendre l'initiative des mouvemens , c'est-à-dire FofGsnsive. Celui qui a pris cette initiative , sait d'avance ce quHl fait et ce qu'il veut ; il arrive avec ses masses au point où il lui ccmvieut de
frapper. Celui qui attend est prévenu partout ; rennemi tombe sur des fractions de son armée ; * il ne sait ni où son adversaire veut porter ses efforts 9 ni les moyens qu'il doit lui opposer.
En tactique, l'offensive a aussi des avantages; mais ils sont moins positiCs', parce qae les opérations n'étant pas sur un rayon aussi vaste, celui qui a l'initiative ne peut pas les cacher à Tennemi , qui , le découvrant à-l'ins* tant, peut, à l'aide de bonnes réserves, y remédier sur-le-champ. Outre cela , celui qui marche à Tennemi à contre lui tous les désavantages résultant des obstacles du terrain à franchir pour aborder la ligne de son adversaire : quelque plate que soit une contrée , il y a toujours des inégalités dans le terrain, de petits ravins ^ des buissons , des haies, des métairies , des villages à emporter ou à dépasser : qu'on ajoute, à ces obstacles naturels, les batteries ennemies à enlever, et le désordre qui s'introduit toujours plus ou moins dans une troupe exposée long-temps au feu d'artillerie ou de mousqueterie , et l'on conviendra «qu'en tactique du moins l'avantage de l'initiative est balancé.
En stratégie, le but d'une campagne déter-
DB LA STRATOGIS. 'jS
mine le point objectif. Si ce but est offensif, le point sera roecupation de la capitale de la puissance ennemie, ou celle d^mc province militaire , dont la perte pourrait déterminer l'ennemi À la paix. Dans la guerre d'invasion , la capitale est ordinairement le point décisif que se propose l'assaillant. Toutefois , la situation géographique de cette capitale, les rapports politiques des puissances belligérantes avec les puissances voisines , les ressources réciproques, soit positives , soit fédératives , forment autant de combinaisons étrangères au fond à la science des combats , mais très-intimement liées néanmoins avec les plans d'opérations , et qui peuvent décider, si une armée doit désirer ou craindre de pousser jusqu'à la capitale ennemie .
Â défaut de cette capitale , le point objectif
sera un front quelconque d'opérations , qui servirait de première base à l'ennemi , et ou se trouveraient quelques places importantes dont' la possession assurerait à l'armée celle du territoire occupé : par éxemplé , dans iine gàeaé contre l'Autriche , si la France envahissait* l'Italie, son premier objectif serait d'atteindre la ligne du Tessin et du Po ; le second point objectif serait Mantoue et la ligne de TAdige,
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le troisième serait 4é)à sur les Alpes Koriques 9 etc. 9 etc.
. Dans la défensive , le point objectif, au lieu d'être celui que Ton veut conquérir , sera celui ^ue l'on çherche à couvrir. La capitale étant censée au centre de la puis$.^ce9 devient le point objectif principal de la défensive ; mais il peut y avoir des points plus rapprochés, comme , par exemple , la défense du premier front et de la première base d'opérations j ainsi une armée française, réduite à la défensive derrière le Rbin , aura pôur premier point objectif , d'empêcher le passage du fleuve ; elle . cherchera à secourir les places d'Alsace si l'ennemî parvenait à èfiêctuer son passage et à les assiéger : le second point objectif sera de couvrir la première base d'opérations qui se trouvera sur la Meuse ou la Moselle.
Il y a deux espèces de poin^ objectifs ; les premiers saut d^ poip.^ géograpj^iqu^ » c'està«fdire, un fleuvie, une forteresse, im front
d'opérations avantageux à occuper , ou biw ,
CQmi; np^a V^Yc»^ dit , c^piJt^ *
Les seconds sont de$ points objectifs de manœuvres , qui dépendent de la position de l'ennemi^ car cm doit avoir pour but de lui
porter les coups les plus sûrs et les plus sensibles, ce qui dépend de remplacement de ses forces. Dans la campagne de 1800, le premier point objectif de Bonaparte était de fondre sur la droite de Mêlas par le Saint-Bernard , pour s'emparer de ses oommimieations. On juge que le Saint -Bernard et Âoste n'étafent pas àeà points objectifs géographiques , mais bien de manœuvres, attendu que leuts atanta^ résultaient de la marche de Mêlas sur Nice.
Ces derniers points sont donc incontestablement, les plu^ importiuis , puisqu'ils smxiàeui pour but l'anéantissement total de Farinée ennemie tombauit avec la rapidité l'Oi^lç sur >es çpmmimiqa^^^^ » ^fin de la ÇQ^^ d# sa base , et de la refoiJer sur un obstacle ixjLf
surfl^Q^tabl^. . , ... . . ....
Çq gêare de guerre , dans lequel il faut avou^ qae'Kapioléon..fi«eeUjMi^ plua pertici^ièremem., semble la perfeotion.- de l'art , car on Àyonei» , que Apa seulement ks points, .objectif^ géograiphiqutti 4 usais tes étal^ laÂim loiBbem dè^j^quë ' l'armée ^pi devait Im couvrir a cessé d'exii^teri
"Hous renvoyons d'ailleurs à ce que nous dirons pl\i^ bas des points décisifs ^ aj,t»endu que chacun d'eux sera un point objectif convenable.
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ARTICLE IV
hks fAOïTTS D'ovimATiovg.
Un irout d'opérations est l'éteadue d'une ligne qu'occupe l'armée en ayant de sa base , soit en pays ennemi , soit dans son propre pays. En 181 5 , le front d'opérations de l'armée de Napoléon étsdt la ligne de l'Elbe , sa base d'opérations était le Rhin , sa ligne d'opérations était l'espace compris entre le Rhin et l'Elbe. Si c'est un mérite çour la base d'opérations d'être large , c'est tout le contraire pour le front d'opérations ; plus il sera rétréci , plus l'armée le couvrira facilement , plus clic pourra tenir ses forces réunies pour recevoir Tennemi ou marcher à lui. Par exemple , une armée frân* çaise occupe la Bavière, et n'a d'autre but que de couvrir cette contrée ; ses fronts d'opératioag seront i'Inn, l'Iser et le Lech ; la ^uche atf Danube , la droite aux montagnes du TyroL* L'espace total étant de quatàre à cinq marchés i on pourrait, en tenant la masse au centre, être ài même de soutenir les deux ailes en vingt-quatre heures. Ce serait donc un ftt>nt d'opérations parfait, si le Tyrol était neutre j mais dès qu'on
DE LA STRATEGIE. 'J'J
peut tourner ce front , soit par les montagnes du Voralberg , soit en débouchant de la Bohême sur Ratisbonne , on voit qu'il ne serait pas à l'abri d'insulte. Toutefois, comme ces manœuvres seraient très-lointaines , l'armée concentrée sur riser ou sur l'inn aurait toujours l'avantage d'une ligne centrale et les moyens de déjouer l'ennemi .
Ces fronts d'opérations étant déterminés par les circonstances , on ne peut leur appliquer qu'un petit nombre d'axiomes. Le premier , comme nous l'avons dit, est d'être le moins long possible 5 le second , est d'avoir de bons points d'appui sur les flancs ; le troisième , est d'avoir des liens de communications faciles avec tous les points de la ligne d'opérations.
Passons maintenant à l'examen de ces lignes, dont les combinaisons offrent , scion moi , les bases essentielles de la science stratégique.
ARTICLE V
LIGNES d'opérations.
Les lignes d'opérations doivent être considérées sous deux points de vue : celui des
lignes territoriules ; celui de* lignes Manœuvres. Cette distinction a trouvé des contradictems ; îem'efibrcerai de la justifier. J'entends par lignes d'opératioils territoriales , celles (jue la nature et Tart ont tracées pour la défense ou l^inasioiii des étât^. Léà ftùiÉASiiëê couvertes ^j^Jorieresses j celles qui sont défendues par la nature ^ des chaînes de moiitagnes j de grands fleuves ; la mer ou d'autres obstcièles insurmontables j en un mot, tout ce ^jui^çon?; stitùe le théâtre, des opératàw&i s6 jatIMbe aussi à la première combinaison des lignes d'opérations^ Les dispositions du .gé^éjcalr]^^ les embrasser dans leur développement ^.ftliq gent une seconde combinaison plus iiQportante
encore, et pre$q[ae toujouns déeisiteV ésHf^^ sans contredit liée avec la précédente ; mais comme elle présente un point de vue tout di£fétoii, f ai cru pouvoir la désigner exactement par le titre de lignes manœuvres ^ parce qu'elle est réellement la base de, la stratégie. Quelques exemples ne seront pas inutiles pour rendfe mon idée plus intelligible.
Les trois grandes lignes d^opérations de la France contre l'Autriche» sont : l'Italie.à droite»
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le Tyrol au centre (i) , T Allemagne à gauche ; celles qiû semblent les plus naturelles pour entrer en Allemagne , sont celles du Mein et du Danube. Voilà le matériel des lignes qu'on ne peut souméttre qu'à un petit nombre àé règles^ dictées pour aiuiii dire par la nature'. Frédéric entra, eti 1757 , en Bohêitié|[|||r la ligne du centre sur ^atre points. Le» aiM< fe N fratiç«dteft envahirent T Allemagne, en 1796 et 1799, sur deux Ugnes subdivisées. Napoléon n'opér» jiimais que sur une ligne principale. Voilà des combinaisons de ligues manoeuvres. Cette dernière partie de Part militaire n'a jamais été réduite en principes j ses rapports avec les autres branches n'ont point été établis , et je vais essayer de le faire aussi bien qu'il me sera possible.
(i) Je cite le Tyrol pour indiquer le centre; mais ce pays, n'offrant aucune communication perpendiculaire des frontières de France à celles de TAutrichey naiàorftit ^tre une ligne d'opérations primitiTe et pennanente ; il peut seulement sertir de ligne accidentelle et passagère, pour joindre , selon les circonstances , les armées d'Italie à celles d'Allemagne par la direction transversale de ses deux vallées de llnn et de l'Adige.
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Difnmioir bes uoinis o'oFi&ATioirs coHSioii&iBs coims xAvoBinrus.
Les rapports de ces lignes avec celles que la
nature a tracées , les positions de rennemi et les rues d'un général en chef, forment autant de classes diHKrçntes qui reçoivent un nom du caractère de ces mêmes rapports j il est important d'établir cette classification ayant de passer plus loin.
Nous appellerons lignes ^opérations sim^
pies y celles d'une armée agissant sur la même direction d'une frontière , sans former de
grands corps indépendans les uns des autres.
hes lignes doubles et multipliées sont celles d'une armée qui opère sur la même frontière , en formant deux ou trois corps destinés à agir isolément yers un seul ou vers plusieurs buts.
Les lignes d'opérations intérieures sont celles qu'une armée forme pour s'opposer à plusieurs lignes de l'ennemi , mais auxquelles on donne une direction telle , qu'on puisse rapprocher les dllTérens corps et lier leurs mouvemens , avant que l'ennemi' ait la possibilité de leur opposer une plus grande masse.
Les lignes extérieures préswtent le résultat
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Opposé^ ce sont celles <ju'une armée formera en même temps sur les deux extrémités d'une
ou de plusieurs lignes ennemies.
Les lignes profondes sont celles qui , partant de leur base , parcourent une . grande étendue de terrain pour arriver à leur buf •
Les lignes ^opérations concentriques sont plusieurs lignes , ou une seule divisée , qui partent de deux points éloignés , pour arriver sur un même point en avant ou en arrière de leur base.
On entend par lignes excentriques, celler
que prendra une seule masse partant d'un point donné j et se divisant pour se porter sur plu- Sieurs points divergens; . \ >
; Enfin ^ WiiCTtièpeifeeCTiibiiwiiwns tpé noils
présentent les opérations générales des armées, sont les lignes secondaires et les lignes accir' dentelles. Les premières servent à désigner les rapports de deux armées entre elles, lorsqu'elles agissent sur un même dévelojqpem^t de frontières ; ainsi , l'armée de Sambre-et-Meuse était ^ en 1 796 , ligne secondaire de Tarmée du Rhin , en 1812 Tarrnée de Bagration était secondaire de l'armée de Barclay.
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Les lignes accidentelles sont celles amenées
par des événemeos qui fout changer le plan primitif de campagne, et donnent une nouvelle direction aux opérations. Ces dernières sont rares et d'une haute importance ^ elles ne sont ordinairement bien saisies que par un génie vaste et actif.
On voit par ces définitions ^ combien mes
idées diffèrent de celles des auteurs qui m'ont devancé. En effet » on a considéré ces lignes sous les mppcnrts matérids seulement : Lloyd et Bulow ne leur ont donné qu'une valeur relative aux magasins et anx dépôts des armées ; le dernier a même avancé , quil ri y avait plus de lignes d opérations lorsque l armée ctunpait près de ses magasins. L'exemple suivant suffira pour détruire ce paradoxe. Je suppose deux armées campées , la première sur le Hauf 'Rhin , la seconde en avant de Dosseldorff, ou tout autre point de cette frontière ; j'admets que leurs grands dépôts soient immédiatement au-delà dn fleuve , ce qui est sans contredit la position la plus sûre , la plus avantageuse et la pkis rapproéhée qu'il soit possible. Ces armées auront un but offensif ou défensif ; dès-lors , ^es anront incontestablement des lignes territoriales et des lignes manœuvres.
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Leur ligne territoriale défensive partira du point ou elles se trouvent jusqu'à celm de seconde ligue qu'elles doivent couvrir ; or, elles en seraient coupées Tune et l'autre , si Fennemi venait à s'y étàblir. Mêlas aurait eu pour un an de munitiopâ dans Alexandrie , qu'il n'eûx pas moins été coupé de sa ligne , dès que Teniienii victorieux occupait celle du Pô (i).
a* Leur ligAe mancenvre serait double contre une simple , si l'ennemi concentrait ses forces pour cuscabler succes»vement ces armées ; elle sera double extérieure contre donble intérieure , si l'ennemi fait aussi deux corps , mais qu'il leur donne une direction telle qu'il puisse les réunir plus promptement. On voit donc que Bulow est parti d'une base absolument fausse -, son ouvrage a dû nécessairement s'en ressentir et renfermer des maximes dangereuses.
Telle est la déiinition de cette branche inté^
.(i} Q|i a çra iqne ceci |M»fivi|it être «niet'à isqi|it^tsr tioii ; je ne le pense pts :. Mélàa , privé, de xecrutenent^ rencrté eâ^ la Bonmda^4e Tanaro et le PA, pooTant
à'péîtie recevoir des émissaires ou des courriers , aurait toujours dû finir par se faire jour on par capituler, s*îl n était ^QCQurn.. f{v '! ^
ressante de l'art de la guerre , que j'ai donnée dès 18049 en me prononçant poar les lignes d'opérations simples et intérieures, contre leslignes d'opérations doubles et extérieures. Mon idée, mal saisie par quelques écrivains , a été 9 comme tous les ouvrages des hommes , soumise à des critiques plus ou moins sévères ; mais la masse des miUtaireis instruit$ , et dépourvus de préjugés , m'a rendu justice , et les principes que )'ai développés ont été admis comme les bases essentielles de l'art de la guerre.
Pour ne pas surcharger ce tableau d'une discussion étrangère à son but , je me réserve d'ajouter à la fin du volume quelques observations sur les controverses dont ce chapitre important des lignes d^opérations a été Tobjet. En attendant , je crois devoir résumer ici les principales maximes qui se trouveront répandues dans le cours- de. ce traité.
Si l'arl de la guerre consiste à mettre en
action le plus de forces possible au point décisif du théâtre des opérations , le choix de la ligne d'opérations , étant le premier moyen d'y parvenir , peut être considéré comme la base fondamentale d'un bon plan de campagne.
Napoléon le prouva par la direction qu'il sut
assigner à se^ masses en iâo5 , sur Douawenh , et en 1806 , sur Géra ; manœuyres habiles , au moyen desquelles il parvint à s'établir dès le début des hostilités sur l'extrémité du front d'opérations de ses adversaires , et de là sur leur ligue de retraite.
2^ La direction qu!il convient de donner à cette ligne , dépend non seulement de la situation géographique du théâtre des opérations , mais encore de remplacement des forces ennemies sur cet échiquier stratégique. Toutefois on ne saturait la donner que sur le centre ou sur l'une des extrémités ; dans le.cas seulement où l'on aurait des forces infiniment supérieures, il serait possible d'agir sur le front et les extrémités en même temps ; dans toute autre supposition, ce serait une faute capitale. Quant au choix du point sur lequel il convient de diriger ses efforts , il en sera fait mention à l'article 6 , où nous traiterons spécialement des diy^ moyens par lescpiels on peuft^aisémeni tèéomnsitTé un point décisif tÉ^ âliW^Sgîe<ifl^ bien qu'en tactique. ' \ ii: t-
, 3» ^^v.^i^te. du pcinçipç que noi^; venons a'àioiDiBer , Jl^iist, constant j^'it: forces, égales .,
une ««Bft(.d;9ii|^^e^K m,wi%s^.-
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frontière aura Fayantage sur une Ugne d'opéra-' ' tions double.
4** U peut arriver néanmoins qu'une ligne double devienne nécessaire, d'abord par la configuration du théâtre de la guerre , ensuite parce que Tenneml en aura formé une lui-même, et ^'il faudra bien opposer une partie de l'armée à chacune des deux ou trois masses qu'il aura formées.
Dans ce cas , la ligne intérieure ou centrale, sera préférable à la ligne extérieure , puisque Tarmée qoi aura la ligne intérieure , pourra faire coopérer chacune de ses fractions à un plan combiné entr'elles , et qu'elle pourra aussi rassembler le gros de ses forcés plus promptement pour décider du succès de la campagne.
Par la même raison , deux lignes concen* triques valent mieux que deux lignes divergentes les premières , plus conformes aux principes de la stratégie , procurent encore l'avantage de couvrir les lignes de communications et d'approvisionnemens ^ mais , pour qu'elles soient exemptés de dangers , on doit les combiner de manière à ce que les deux armées qui les parcourent , né puissent rencontrer isolé-
ment les forcer réunies de TenneBii , avant d'être elles - mêmes en mesure d'opérer leur
jonction.
lies lignes divergentes ne peuvent guère convenir qu'après une bataille gagnée , ou une opération stratégi<|ue p^r laquelle on aurait réussi à diviser les forces de l^eimemi^ J^ors il devient naturel de donner aux siennes des directions divergentes pour achever la dispersion des vaincus.
79 II arrive parfois qu'une armée se voit for*
cée de changer de ligne d'opérations au milieu d'une campàgne (ce que noua avons désigné sous le nom de lignes accidentelles ) . C'est une manœuvre des plus délicaj^ et de$ pius impor^tantes, qui fmi donner de jgjcm^ réault^,
mais amener aussi de grands revers , lorsqu'on ne la combine pas avec sagacité , car on ne s'en sert guère que poc» l'armée d'une situation embarrassante. Nous donnerons , au Chapitre X , un exemple d'un pareil changement exécuté par Frédéric à 1^ suite de la levée du siège d'Olmuta^.
Napoléon .en projeta plnsieiirs , car il avait
l'habitude , dans ses invasions aventureuses ,
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d'avoir un pareil projet prêt pour parer aux événemens imprévus. A l'épocpie d'Austerlitz , îl avait résolu , en cas d'échec , de prendre sa ligne d'opérations par la Bohême sur Passau ou Ratisbonne y qui lui ofifrait un pays neuf et plein de ressources , au lieu de repreudre celle de Vienne , qui n'offrait que des ruines , et où Parchiduc Charles aurait pu le prévenir.
En 1814 9 il commença l'exécution d'une
manœuvre plus hardie , mais favorisée du moins par les localités , et qui consistait à se baser sur la ceinture des forteresses d'Alsace et de Lorraine , en ouvrant aux alliés le chemin de Paris. U est certain que , si Mortier et Marmont eussent pu le joindre , et s'il avait eu 5o mille hommes de plus , ce projet aurait pu entraîner les smtes les plus décisives , et mettre le sceau à sa brillante carrière militaire.
ARTICLE YI.
BKs roiRTS DÉCISIFS d'un théatee dk cue&bk ou d'un
CH4IIP DK BÀTAUtLE.
Les points >décin& d'un théâtre de guerre
sont de deux espèces. Les premiers sont les
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points géographiques , dont Timportance est permanente et dérive de la configuration même de cet échiquier : prenons , par exemple , le théâtre de la guerre des Français en Belgique ; il est tout simple que celui des deux partis qui sera maître du cours de la Meuse , sera maître du pays ; car son adversaire , débordé et enfermé entre la Mease et la mer du Nord , ne pourrait recevoir bataille parallèlement à cette mer, sans courir risque d'une perte totale.
Les seconds sont les points décisifs de manoBuyres , qui sont relatifs et résultent de L'emr placement des troupes des deux partis^ par exemple, Mack se trouvant concentré en i8o5 vers Ulm et attendant Farmée russe par la Moravie , le point décisif pour l'attaquer était Donavrerth ou le Bas-Lech ; car en le gagnant avant lui , on coupait sa ligne de retraite sur l'Âutriche et sur l'armée destinée à le seconder. Au contraire , en 1800 , Kray se trouvant dans la même position d'Ulm, n'attendait le concours d'aucune armée du côté de la Bohême , mais bien du Tyrol et de l'armée victorieuse de Mêlas en Italie^ dès-lors le point décisif pour l'attaquer n'était plus Donawerth, mais bien du côté opposé , c'est-à-dire par Schaflbuse,
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puisque c'était le moyen de prendre k revers son front d'opérations, de le couper de sa
retraite et de Tlsoler de Tarmée secondaire, aussi bien que de sa base, en le rejetant sur le
On peut poser comme principe général, que les points décisifs en stratégie sont sur celles des extrémités de l'ennemi , où Ton pourrait le séparer plus facilement de sa base et de ses arr mées secondaires, sans s'exposer soi-même à courir ce risque.
On doit toujours préférer l'extrémité opposée k la mer , parce qu'il est aussi avantageux de refouler l'ennemi sur la mer , que dangereux de s'exposer à pareille chance.
Si Tarmée ennemie est morcelée , ou sur une ligne très-longue, alors le point décisif est le centre; car en y pénétrant, on augmente la division des forces ennemies, c'est-à-dire on double leur faiblesse , et ces troupes accablées isolément doivent être perdues, (f^ojez le dha- , pitre des lignes d'opérations , t. 11 , p. 25i .)
Le point décisif d'un cliamp de bataille se
détermine :
!• Par la configuration dn terram ; 7f> par la
combinaison des localités avec le but stratégique que se propose une armée; 5^ par remplacement des forces respectives.
Donnons quelques exemples : lorsqu'une aile
ennemie appuie sur des hauteurs d'où l'on battrait sa ligne dans tout son prolongement, Foccupatlon de ces hauteurs semble le point tactique le plus avantageux ; mais il peut se faire néanmoins que ces hauteurs soient d'un accès très -difficile et situées précisément au point le moins important relativement aux vues stratégiques. Ala bataille de Bautzen , la gaucho des alliés appuyait aux montagucs escarpées de la Bohême (alors plutôt neutre qu'ennemie) ; il sentUait donc qu'en tactique le versant de ces montagnes dût être le point décisif à emporter , et c'était tout l'opposé : i<» Parce que le terrain était très-favorable à la défense ; a» parce que l'armée alliée n'avait qu'une seule ligne de retraite sur Reichenbach et Goriitz, 6t que les Français , en forçant la droite dans la plaine , s'emparaient de cette ligne et rejetaient l'armée alliée dans les montagnes , oà eUe eût perdu tout son matériel et une grande partie de s<m personnel. Ce parti offrait dDnc
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plus de facilités de terrain, de plus immenses résultats , moins d'olistacles à vaincre.
U résulte de tont ce que nous venons de dire
les vérités suivantes : !<> La clef topographique d'un champ de hataiUe n'en est pas toujours la clef tactique ; 3<>le poiiit décisif d'un chàmp de bataille est incontestablement celui qui i (kinit l'avantage stratégique avec les localités les plus favorables; S» ésanM le cas où il n'y' a pas de difficultés de terrain trop redoutables sur le point stratégique de ce champ de bataille» ce point en est ordinairement le plus important; 4^ toutefois , il peut arriver aussi que la détermination de ce point dépende surtout de l'emplacement des forces respectives : ainsi , dans les lignes de bataille trop étendues et morcelées , le centre sera toujours le plus essentiel à attaquer^ dans les lignes serrées, ce point sera au contraire toujours sur une des extrémités ; 6« avec une grande supériorité de for* ces , on peut attaquer les deux extrémités en même temps , mais non à forces égales ou inférieures j 70 on voit donc que toutes les combinaisons d'une bauille consistent à employer ses^ forces de mianière à ce qu'elles obtiennent ^ le plus d'action possible sur celui des trois
points qui offrent davantage de chances , point qu'il sera facile de déterminer en le soumettant à l'analyse que nous venons d'exposer.
ARTICLE VII
.DBS MABCHKS D*AaM££S CONSIDÉaÉES COMME MAtfOEUVRBf.
La logistique (i) est l'art de bien ordonner les marches d'une armée, de Lien combiner l'ordre des troupes dans les colonnes , le temps de leur départ , leur itinéraire , les moyens de communications nécessaires pour assurer leur arrivée à point nommé 5 c'est le fond des devoirs d'un officier d'état-major. Mais, outre ces détails tput matériels , il existe une espèce de marche qui appartient aux grandes opérations de stratégie. Par exemple, la marche de Napoléon par le Saint-Bernard pour tomber sur les
(1) Autrefois les officiers de rétat-major se nommaient, maréchal des logis, major général des logis; de là est venu le terme de logistique, qu'on emploie pour désigner ce qui se rapporte ;mx marches d'une armée.
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communioatioiis de Mêlas; œlles qu'il fit^ en
i8o5, par Donawerth pour couper Mack , et en 1806 par Géra pour tourner les Prussieiis^ la marche de Suworof pour voler de Turin sur la Trebbia au-devant de Macdouald; celle de Tannée russe sur Taifoutin, puis sur Krasnoî, furent des opérations décisives , non par leurs rapports avec la logistique, mais par leurs rapports avec la stratégie.
Toutefois, i bien considérer, ces marches habiles ne sont jamais qu'un moyen de mettre en pratique les diverses applications du principe que nous avcms indiqué et que nous déve-*
lopperons encore : faire une belle marche , n'est donc autre chose que porter la masse de ses finrces sur un point déei^f , et toute la science consistera à bien déterminer ce point diaprés ce que nous avons essayé de démontrer à Particle précédent. lîous avons dû indiquer cette combinaison, pour qu'on ne nous reproche pas de ravoir omise ; mais puisqu'elle rentre dans les autres, il serait superflu de s'étendre davantage sur ce sujet.
Quant à la partie logistique des marches, bien qu'elles forment une des branches secondaires de Tart militaire, elle tient cependant
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de si près aux ^andes opérations» queje crois devoir ea dire deux mots.
Jadis 9 les armées ne s'abordaient guère qu'après avoir été plusieurs jours en présence^ alors l'attaquant faisait ouvrir, par des pionniers, des chemins parallèles pour les diverses colonnes. Aujourd'hui , on s'aborde plus promptement, et on se contente des cbemins existans. Toutefois il est essentiel , lorsqu'une armée est . en marche, que des pionniers et des sapeurs suivent les avant-gardes pour multiplier les issues, aplanir les dii&cultés , jeter au besoin de petits ponts sur les ruisseaux , et assurer de fréquentes communications entre les divers corps d'arméei.
Dans la manière actuelle de marcher, le calcul da temps et des distances est devenu plus compliqué -, les colonnes d'une armée ayant toutes des espaces diiférenis à parcourir, il faut savoir comLiner le moment de leur départ et leurs instructions: avec les distances qu'elles ont à franchir ; q9 avec le matériel plus ou moins considérable que chacune traînera à sa suite; 5o avec la nature du pays plus ou moins difficile ; 4^ avec les rapports qu'on a sur les obstacles que l'ennemi peut leur opposer^ avec
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le degré d'importance ffsi'ïk y aurait à ce que leur marche fut cachée ou découyerte.
Je ne saurais rien ajouter à ces règles générales qu'il parait suffisant d'indiquer.
ARTICLE VIIL
DU DITEESIOm ST Dit OmAHOS OliTACKEMBH».
U est une opération de guerre que nous ne saurions passer sous silence , bien qu'au fond elle ne soit qu'accessoire , et que nous ayons pour but de ne traiter que les combinaisons principales : nous voulons parler des diversions.
Elles sont de plusieurs natures 5 celles qui se rapportent aux combinaisons stratégiques , se nomment diversions ; celles qui se rapportent à la tactique , c'est-à-dire à une bataille ou opération donnée, se nomment démonstrations ou f^rnsses attaques.
Â forces égales et devant un ennemi habile ,
une diversion est en général une faute dangereuse. U n'y a qu'un cas où elle soit bonne ,
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c'est lorsqu'on peut espérer un puissant point d'appui dans le pays, et q[u'aYec un corps de i5 à 20 millp hommes » on peut contraindre Ten^» neiiii à former une année de 40 à 5o mille combattans pour couvrir et défendre un point vulnérable. Alors une diversion tient à des combinaisons politiques plutôt que militaires.
Dans une guerre purement militaire, on peut faire diversion si Ton est supérieur en forces ;
en tout autre cas , c'est s'exposer inutilement à de grands détachemens qui peuvent faire manquer la campagne au point décisif.
On peut faire un détachement démonstratif pour tromper l'ennemi sur la véritable direction où l'on se propose de porter les grands coups j mais il y a loin de ce détachement passager à une diversion positive : les premim sont néces* saires , les dernières seules sont dangereuses.
Citons des exemples : en i8o5. Napoléon occupait Naples et le Hanovre ; les alliés imaginent de porter des corps anglo-russes pour le chasser d'Italie , et des corps anglo-rosses et suédois pour l'expulser du Hanovre ; près de 60 mille hommes sont destinés à ces deux, expéditions cœtrifuges. Mais , tandis que leurs
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troupes se rassemblent aux deux extrémités de l'Europe , jNapoléon a ordonné l'évacuatiou de Naples et dn Hanovre ; Saint-Gyr vient joindre Masséna dans le Frioul , et Bernadette , quittant le Hanovre , vient prendre une part décisive anx événemens d'Ulm et d'Ansterlitz ; après ces étonnans succès , on reprit aisément JXaples et le Hanovre. Voilà qui prouve contre les diversions.
• Dans les guerres civiles de 1795, si les alliés avaient soustrait ao mille hommes de troupes
aguerries pour les débarquer en Vendée , ils eussent produit bien plus d'eâbt qu'en augmentant les masses qui guerroyaient sans succès à Toulon , en Savoie , sur le Rhiu ou en Belgique.
Voilà un cas où une diversion pouvait être
non seulement très-utile , mais décisive.
Quant aux diversions démonstratives faites dans le rayon même de Farmée , elles ont un
avantage positif, c'est lorsqu'elles sont combinées dans le but de faire arriver Tennemi sur un point où il convient de fixer son attention , tandis qu'on rassemble le gros de ses forces sur un point tout opposé où Ton veut frapper un
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coup important. Alors \ il faut non seulement éviter d'engager le œrpi||9Î e8t emplo^ à cette démonstration , aHple rappeler promptement vers le corps de bataille ; nous citerons un exemple : ela i^5 , Napoléon maitre de Vienne , lance lë corps de Bernadotte sur Iglau pour semer la terreur en Bohême et paralyser Parchiduc Ferdinand qui y" râlsseiaiiblait un corps y il lance d'un autre côte Davoust sur Presbourg pour en imposer i la IJongrie ; mais il les rabat aussitôt sur Brunn , afin d'j venir prendr^^jpt à révén^i:|[i€uit qiu devait décider de toute la campagne , et une victoire signalée devient le résultat de ces sages manceuvres. -
De tdUe^ ppéf ^i;jiQUS sont nc^ ^SjepJ^ujuent conformes aux principes » eUes^ sqgl^lié^ssaifâs
Pour les fausses atta^es ou démonstrations tacti([ues sur uû bhwLp dé bataille , suir un front d'opérations ou sur la ligne d'un fleuy^ qa'on veut franchir , çe sont des moyens to^ anm^raiivenabiéé ; mais Ce ne sont ,mie oeB opérations secondaires. ^r^'^^^^^^
■ ••"K/^4ti^Ut2^ ç^J^K-;/ : ?a<^i^"Ï!à^*î|^.^>î4îU 'Silo
lOO CHAPITRE II. SECTION I.
DES GRANDS OÉTACHEMENS.
Les détachemens d'une grande fraction de
rarmée rentrent un peu dans ]a catégorie des démonstrations. Cependant il est des cas où ces grands détachemens sont fixes , ou destinés du moins à agir pour toute la campagne dans une direction difierente de l'armée.
On peut poser en règle générale que la manie des détachemens est la perte d'une ^mée , et qu'il faut dè&-lors en faire le moins possible.
L'exemple de Napoléon que nous venons de citer , prouve aussi que si Ton est dans l'obligation de détacher une grosse portion d'armée, il est désirable de la rappeler à soi dès qu'on le peut. On ne doit excepter de cette règle que les fractions d'armées détachées pour couvrir la ligne d'opérations et de retraite. Par exemple 9 une armée russe , voulant franchir le Balkan , est obligée de laisser une partie de ses forces pour observer Schoumla , Roustschouk et la vallée du Danube , dont la direction est telle qu'elle vient tomber perpendicidairement sur la base d'opérations : quelque succès que l'on obtienne, il faudra toujours laisser une
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force respectable, soit vers Giurgewo, soit vers Crajowa , et même i la droite du fleuve vers Roustschouk.
Ce seul exemple suffit pour prouver qu'il est
des cas , rares à la vérité , où ron ne peut se dispenser d'avoir un double front d'opérations, et dès-lors d'être contraint à détacher un corps considérable pour faire face à une portion de l'armée ennemie qu'on laisse derrière soi. Mous pourrions citer d'autres localités et d'autres circonstances où cette mesure ne serait pas moins nécessaire ; Tune est le double front d'opérations du Tyrol et du Frioul , pour une armée française qui passe FAdige ; de quelque côté qu'elle veuille diriger son effort principal , elle ne peut le faire sans laisser sur Tautre front un corps proportionné aux forces ennemies qui pourraient s'y trouver , sans cela elle abandonnerait toutes ses communications. Le second exemple est la frontière d'Espagne , qui présente aussi aux Espagnols la facilité d'établir un double front d'opérations , l'un en couvrant le chemin direct de Madrid , l'autre se basant soit siu* Saragosse , soit sur les Asturies ; de quelque cèté que l'on veuille agir » il faut laisser vers l'autre un détachement proportionné à l'ennemi.
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Tout ce Ton peut dire sur ces doubles positions c'est qu'il est aytntageux d'élargir autant çue possible le champ d'opérations , et de rendre mobiles ces forces laissées en obserration , toutes les fois qu'on le pourra « et qu'il s'agira de frapper des coups décisifs.
ARTICLE IX
UKS DESCENTES.
Les descentes sont une des opérations de la guerre qui se voient le moins souvent et qu'on ^ peut ranger au nombre des plus dii&ciles.
Depuis rinveutiou de Tartilleiie et les changemens qu'elle a dû produire dans la marine « les vaisseaux de transport sont trop subordonnés aux colosses à deux et trois ponts armés de cent foudres de guerre » pour qu'une armée puisse effectuer des descentes sans le secours de flottes nombreuses de vaisseaux de haut-bord » qui tiennent la mèr, du moins jusqu'au moment du débarquement.
Avant cette invention , les vaisseaux de transport étaient à la fois des vaisseaux de guerre y ils allaient à la rame , étaient plus lé-
gers et pouvaient longer les côtes , leur nombre était propomonné aux troupes à embarquer ; et , à part la chance des tempêtes , on pouvait presque combiner les opérations d'une ûotte pomme celles d'une armée de terré. Outre cela, les troupes embarquées contribuaient à la victoire , tandis qu'aujourd'hui , dans une lutte qui n'est plus guère qu'une horrible canonnade, elles embarrassent les bâtimens , gênent leur manœuvre , et rendent les pertes plus cruelles sans.étre d'aucune utilité. Aussi l'histoire ancieHn^ o^e-t-elle des exemples de plus grands débiipllmens que les temps modernes (i)«
Qui ne se rappelle les grands armemens des Perses dans la mer Noire , le Bosphore et 1* Archipel ? ces innombrables armées de Xercès et ^ de Darius transportées en Thrace , en Grèce ; les expéditions nombreuses des Carthaginois et des Romains en Espagne et en Sicile ; l'expédition d'Alexandre en Asie-Mineure ; celles de César en Angleterre et en Afrique ; celles de Germanicus aux bouches de l'Elbe ; les croisades ; les expéditions des peuples du Nord en Angleterre , en France , et jusqu'en Italie ?
(i) Voyez l'aperçu des principales descentes à la fin
de ce volume.
Depuis l'invention du canon , la trop célébré armada de Philippe II fut la seule entreprise . colossale , jusqu'à celle que Napoléon forma contre TAngleterre en 180 5. Toutes les autres expéditions d'outre-mer furent des opérations partielles : celles de Charles-Quiiil et de Sébastien de Portugal sur la côte d'Afrique \ plusieurs descentes , comme celles des Français aux Etats-Unis d'Amérique , en Egjpte , et à Saint-Domingue \ celles des Anglais en Égypte, en Hollande , à Ck>penhague , à Anvers , à Philadelphie, rentrent toutes dans la même catégorie. Je ne parle pas du projet de Hoche contre l'Irlande , car il ne réussit pas , et signale toute la difficulté de ces sortes d'entreprises.
Les années nombreuses que les grands états entretiennent aujourd'hui , ne permettent pas
de les attaquer par des descentes de 5o à 40 mille hommes : on ne peat donc former de
pareilles entreprises que contre des états secondaires ; car il est bien difficile d'embarquer 100 à 1 5o mille hommes avec l'attirail immense d'ar* tillerie , de munitions , de cavalerie , etc. , etc.
Cependant , on a été stu: le point de voir résoudre, de nos jours , cet immense problème des grandes descentes^ s'il est vrai que jamais
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Napoléon ait eu réellement le projet sérieux de transporter ses i6o mille vétérans de Boulogne au sein des iles britauui^es : malheureusement la non-exécution de ce projet colossal a laissé un ToOe impénétrable sur cette grave question.
D n*était pas impossible de réunir cinquante vaisseaux de ligne français dans laJVIanche , en donnant le change aux Anglais ; cette réunion fut à la veille de s'effectuer : dès-lors , il n'était donc pas impossible , si le vent favorisait l'entreprise , de faire passer la flottille en deux jours , et d'opérer le débarquement. Mais que serait devenue Tannée, si un coup de vent dispersait la flotte de haut-bord ; si les Anglais , revenus en forces dans la Manche , la battaient , ou la contraignaient à regagner ses ports ?
La postérité regrettera , pour Pexemple des siècles à venir, que cette immense entreprise n'ait pas été menée à sa fin, ou du moins tentée. Sans doute bien des braves j eussent trouvé le trépas; mais ces braves n'ont -ils pas été moissonnés moins utilement dans les plaines de la Souabe , de la Moravie , de la Castille , dans les montagnes du Portugal , ou dans les forêts de la Lithuanie ? Quel mortel ne serait glorieux de contribuer au jugement du plus
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graud procès qui ait jamais été débattu eutre deux grandes nations ? Du moins nos neveux trouveront-ils dans les préparatifs qui furent faits pour cette descente , une des plus importantes leçons que ce siècle mémorable ait fournies à Fétude des militaires et des hommes d'état. Les travaux de toute espèce , faits sur les côtes de France de i8o3 à i8o5 , seront un des monumens les plus extraordinaires de l'activité, de la prévoyance et de Thabileté de Bonaparte ; on ne peut trop les recommander & l'étude des jeunes militaires. Mais eu admettant même la possibilité de réussir dans une grande descente, entreprise sur une côte aussi voisine que Boulogne l'est de Douvres , quel succès pourraiton s'en promettre si une pareille amiada avait une navigation plus longue à faire pour atteindre son but ? Quel moyen de faire marcher une pareille multitude de petits b&timens , seulement pendant deux jours et deux nuits ! £t à quelles chances ne s'exposerait-on pas , en s'en* gageant dans une telle navigation en haute mer, avec de légères péniches? Outre cela, l'artillerie , les munitions de guerre , l'équipement , les vivres , l'eau douce qu'il faut embar^ quer avec cette multitude d'hommes , exigent des préparatifs et un attirail immense.
L'expérience a démontré les dii&cultés d'uue expédition lointaine , même pour des corps qui n'excèdent pas 5o mille hommes. Dès-lors il est évident qu'une descente ne peut s'effectuer arec une telle force que dans quatre hypothèses :
I ^ Contre des colonies ou possessions isolées ^
2® Contre des puissances de second rang qui ne sauraient être immédiatement soutenues ;
3^ I-our opérer ime diversion momentanée , ou en^ ^ver un poste dont l'occupation pour un temps donné aurait une haute importance ;
4^ Pour une diversion à la fois politique et nûlitaire , contre un état déjà engagé dans une grande guerre , et dont les troupes seraient employées loin de li.
Ces sortes d'opérations sont difficiles à soumettre à des règles : donner le change à l'ennemi sur le point de débarquement ; choisir un mouillage où il puisse se faire simultanément ; y mettre toute l'activité possible , et s'emparer promptement d'un point d'appui pour protéger le développement successif des troupes ^ mettre aussitôt à terre de l'artillerie pour donner assurance et protection aux troupes débarquées » sont des précautions indispensables.
La grande difficulté d'une telle opération vient de ce que les vaisseaux de transport ne pouvant jamais approcher de la plage , il faut mettre les troupes sur le peu de chaloupes qui suivent la flotte , en sorte que la descente est longue et successive ^ ce qui donne à Tennemi de grands avantages pour peu qu'il soit en mesure.
Le moyen de parer à cet inconvénient , est de multiplier le nombre des petites embarcations et bateaux plats , afin de descendre à la fois au-
tanl de troupes et de matériel que la chose serait praticable.
Il parait avantageux aussi de choisir un mouillage sur la côte d'une presqu'île, vu que, tout en donnant plus de solidité aux troupes du premier débarquement , une pareille position procurerait également la facilité de se rembarquer avec sûreté , si Ton y était ensuite contraint. Bien entendu , néanmoins , que cette péninsule ne doit point être trop profonde , à partir du point de débarquement vers Tintérieur du pays , parce qu'elle nuirait dans ce cas au développement des forces descendues et faciliterait la défense de l'ennemi. Voilà à peu près tout ce qu'on peut recommander à l'assail-
lant : il est vrai qu'autrefois on a vu ajouter à ces précautions celles d'embarquer des forts en bois , tout prêts , coBOune le fit Gaillamne-Ie- Conquérant en Angleterre ; on y ajoutait aussi des claies et chevaux, de frise ^ mais je doute qu'aujourd'hui ces moyens fussent fort utiles.
Quant au défenseur , on ne peut que lui conseiller de ne pas trop diviser ses forces pour tout couvrir. Il est impossible de garnir toutes les plages d'un pays de batteries de côtes , et de bataillons pour les défendre -, mais il faut du moins couvrir les approches des points où Ton aurait de grands établissemens à protéger. 11 faut avoir àes signaux pour connaître prompt tement le point de débarquement , et réunir , s'il est possible, tous ses moyens avant que l'en-, nemi ait pris pied solidement avec tons les siens.
La configuration des côtes influera autant sur la descente que sur la défense : il est des contrées dont les côtes sont escarpées et offrent peu de points accessibles à la fois aux vaisseaux et aux troupes qu'il s'agit de mettre k terre ; alors ces j)oiuts connus étant peu nombreux , sont plus faciles à surveiller , et Tentreprise en devient plus difficile. Enfin , les descentes of-
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frent une combinaison stratégique qu'il est utile de signaler. C'est que le principe qui interdit à une ana^ée continentale de porter ses principales forces entre la mer et rarmec ennemie , exige au contraire que Tannée qui opère une descente conserve toujours sa force principale en communication avec le rivage , qui est à la fois sa ligne de retraite et sa base d'approvisionnemens. Par la même raison , son premier soin doit être de s'assurer d'un port fortifié , ou du moins d'une langue de terre facile à retrancher et à portée d'un bon mouillage , afm qu'en cas de revers , le rembarquement puisse se faire sans trop de précipitation et de perte , à Tabri de ces retranchemens.
ARTICLE X
DBS PA&SÀGES DE RlVIÈaES ET DE FLEUVES.
Les passages de petites rivières , sur lesquelles on trouve un pont établi et où L'on peut faci^ lement en jeter un , ne présentent pas des combinaisons qui appartiennent à la haute tactique ou à la stratégie^ mais des passages de grandes
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rivières on de fleuves , tels que le Danube , le Rhin , le Pô , TElbe , TOder, la Vistule , rinn , le Tesin , etc. , sont des opérations dignes d'être étudiées.
L'art de jeter des ponts est une connaissance spéciale , qui appartient aux olliciers de pontonniers ou de sapeurs. Ce n'est pas sous ce rapport que nous traiterons ces passages , mais comme attaque d'une position militaire , et comme manœuvre de guerre.
Le passage en lui-même est une opération de tactique ; mais la détermination du point où il doit se faire , est liée aux grandes opérations qui embrassent tout le théâtre de la guerre.
Le passage du Rhin par le général Moreau en 1800 9 dont nous avons déjà parlé , peut encore servir d'exemple pour mieux faire juger cette assertion. Napoléon , plus habile en stratégie que son lieutenant , voulait le faire passer en masse à Schafibuse pour prendre à revers toute l'armée de Kray, la prévenir à Ulm , la couper de l'Autriche , et la refouler sur le Mein. Moxeau , qui avait déjà une tête de pont à fiâle , aima mieux opérer plus commodément sur le front de l'ennemi que de tourner son extrême ganche ; l'avantage tactique lui parut plus sur
que tous ceux de la stratégie : il préféra un demi-succès certain à la chance d'nne victoire
qui eût été décisive , mais exposée à plus de hasards. Dans la même campagne , lie passage du Pô par Napoléon offrit un autre exemple de l'importauce stratégique qui est attachée au choix du point de passage : Tarmée de réserve, après le combat de la Chiusela , pouvait marcher par la gauche du Pô à Turin , ou passer le fleuve à Grescentino et marcher droit à Grènes : Napoléon préféra franchir le Tesin , entrer à Arlilan, s'y réunir à Moncey, puis passer le Pô à Plaisance , persuadé qu'il devancerait plus sûrement Mêlas sur ce point , que s'il se rabattait trop tôt sur sa ligne de retraite. Le passage du Danube à Donawerth et Ingolstadt en i8o5, fut une opération du même genre : la direction choisie fut la première cause de la destruction de l'armée de Mack.
Le point convenable en stratégie est facile à déterminer , d'après ce que nous avons dit à l'article 6 , et il n'est pas inutile de rappeler que , dans un passage de rivière , comme en toute autre opération > il y a des points décisifs permanens ou géographiques , et d'autres qm sont relatifs ou éventuels , puisqu'ils résultent de l'emplacement d^ forces ennemie^. ^
jSi le.poiiit choisi réunit les avantages stratégiques aux convenances tactiques des localités, ce choix ne laissera rien à désirer j mais s'il présentait des obstacles locaux: presque insurmontables , alors il faudrait en choisir un autre , en ayant soin de préférer celui qui serait le plus près de la direction stratégique qu'il importerait d'atteindre. Indépendamment de ces combinaisons générales , qui doivent influer sur' le choix du point de passage , il en est encore une autre qui se rapporte aux lieux mêmes ; le meilleur emplacement sera celui où l'armée , après avoir passé , pourra prendre son front d'opérations et sa ligne de bataille perpendiculairement au fleuve , du moins pour les premières marches , sans être forcée de se diviser en plusieurs corps sur différentes directions; cet avantage la sauvera également du péril de recevoir bataille avec le fleuve à dos , comme cela arriva à Napoléon à Essling.
En voilà assez sur la combinaison stratégique qui doit décider des passages , il est temps de parler de leur exécution. L'histoire est la meilleure école pour étudier les mesures propres à en assurer la réussite : les Anciens ont fait une merveille de celui du Granique , qui
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u'estk qu'im ruisseau ; sous ce rapport , les Modernes ont de plus grandes actions à citer.
Le passage du Rhin , à Tholhnys , par Louis
XIV, n'est pas celui qui a fait le moins de bruit , et il faut avouer qu'il est digne de remarque.
De nos jours , le général Dedon a célébré les deux passages du Rhin à Kelh , et celui du Danube à Hochstedt, en lôoo : son ouvrage doit être consulté comme classique pour les détails ; or, la précision dans les détails est tout pour ces sortes d'opérations.
Enfin y trois autres passages du Danube, et
celui à jamais célèbre de la Bérésina , ont surpassé tout ce qu'on avait vu jusque-là dans ce genre.
Les deux premiers sont ceux que Napoléon
exécuta à Essling et à Wagram , en présence d'une armée de 120 mille hommes , munie de 400 pièces de canon , et sur Pun des points où le lit du fleuve est le plus large : il faut en lire l'intéressante relation par le général Pelet. Le troisième est celui qui fut exécuté par l'armée russe à Satounovo , en : quoiqu'il ne
puisse être mis en parallèle avec les. précédens »
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il fut très-remarqaable par les difficultés excessives que les localités présentaient , et par la nature des eftbrts qu'il fallut faire pour les surmonter. Mon but n'étant point d'entrer ici dans
les détails historiques , je renvoie mes lecteurs aux relations spéciales de ces événemens , et j'en résumerai les règles générales.
lo II est essentiel de donner le change à l'ennemi sur le point de passage , a^ qu'il n'y accnmnle pas ses moyens de résistance. Outre les démonstrations stratégiques , il faudra encore de fausses attaqpies à proximité du passage • pour diviser les moyens que l'ennemi y aura rassemblés^
jfi On doit , autant que possible , protéger la construction des ponts , en portant des troupes en bateaux sur la rive opposée , afin d'en déloger l'ennemi qui générait les travaux ; ces troupes devront s'emparer aussitôt des villages , bois t ou autres obstacles à proximité.
5^ Il importe aussi de construire de fortes
batteries , non seulement pour balayer cette rive opposée , mais pour faire taire l'artillerie que l'ennemi voudrait amener dans l'intention de battre le pont à mesure qu'on y travaille-
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rait ; à cet effet , il confient que la rive d'où
rassaillant doit partir , domine un peu la rive opposée^
40 voisinage d'une grande lie près de la rive ennemie offre demandes facilités aux troupes de débarquement , ainsi qu'aux travailleurs. De même , le voisinage d'une petite rivière affluente donne les moyens de réunir et de cacher les préparatifs pour les bateaux ;
5® Il est bon de choisir un endroit où le fleuve forme une anse ou coude rentraiit , afin
de pouvoir assurer aux troupes un débouché sûr, protégé par des batteries dont le feu»
croisé sur l'avenue , empêcherait Pennemi de tomber sur les bataillons à mesure qu'ils passeraient^
L'endroit fixé pour jeter les ponts doit être à proximité de bonnes routes sur les deux
rives , afin que l'armée puisse trouver des communications faciles après le passage , aussi bien que pour se rassembler. On doit éviter à cet efiiet les points où les rampes seraient très-escarpées , surtout du côté de l'ennemi. '
Quant à la déifense d'un passage , ses règles dérivent de la nature même de celles de l'at-
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taque ^ elles doivent donc avoir pour but de s'opposer aux mesures indiquées ci-dessus : l'essentiel est de faire surveiller le cours par des corps légers , sans avoir la prétention de le défendre partout; puis de se concentrer rapidement au point menacé , pour foudroyer l'enoemi quand une partie seulement de son armée aura passé. 11 faut faire comme le duc de Vendôme à Gassano , et ccFmme le fit plus eagrand Parchiduc Charles à Essling , en i8og , exemple mémorable qu'on ne saurait trop recommander 9 bien que le vainqueur n'en ait pas tiré tout le fruit qu'il pouvait s'en promettre.
ARTICLE XI
DKS CAMPS EET&AMCUÉS.
Il serait déplacé de donner ici des détails sur l'assiette des camps ordinaires , sur la disposition et la formation des avant-gardes et des arrière-gardes , aussi bien que sur les ressources qu'offre la fortification passagère pour la défense des postes. Les camps retrjanjcbés seuls appartiennent aux combinaisons de )a grande
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• tactique , et même de la stratégie , par l'appui
qu'ils prêteut momentanémeat à une armée.
On verra , par l'exemple du camp de Buntzelwitz qui sauva Frédéric eu 1761 , par ceux de Kebl et de Dusseldorf en 1796 , qu'un tel refuge peut avoir une grande importance.
En idoo » le camp retranché d'Ulm donna à Rray le moyen d'arrêter , un mois entier ,
l'armée de M(jreaii sur le Danube. On sait tous les avantages que Wellington tira de celui de Torrès-Védras , et ceux que Schumla procure aux Turcs pour défendre le pays entre le Danube et le Balkan.
La principale règle à donner sur cette matière , c'est que les camps soient établis sur un point à la fois stratégique et tactique ; si celui de Drissa fut inutile aux Russes en i&ia , c'est qu'il était placé hors de la véritable direction de leur système défensif , qui devait pivoter sur Smolensk et Moskou ; aussi fallut-il l'abandonner au bout de deux ou trois joms.
Cependant , quelque bon que soit le site d'un camp retranché , on peut assurer , qu'à moins d*être , comme celui de Torrès-Védras , dans une presqu'ile adossée à la mer et destinée à
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protéger le rembarquement d'une armée insulaire , il est bien difficile de trouver un point stratégique à Tabri d'être tourné par Temiemi.
Dès qu'un tel poste peut être dépassé à droite ou à gauche , l'armée qui roccupe sera forcée de Tabandonner , ou courra risque d'y être investie ; le camp retranché de Dresde - oflSrit en 181 5 un appui imporlaiit à Napoléon pendant deux mois ^ dès qu'il fut débordé par les masses alliées , il n'eut pas même les avantages qu'une place ordinaire aurait procurés , car son étendue y fit sacrifier deux corps d'armée , qui furent perdus en peu de jours , faute de vivres.
En thèse générale , un pareil camp , assis sur
un fleuve avec une vaste tete de pont de Tautre côté , pour dominer les deux rives , et placé près d'une grande ville fortifiée offirant des ressources , comme Majeiicc ou Strasbourg , assurera à une armée des avantages incontestables ; mais cela ne sera jamais qu'un refuge passager , im moyen de gagner du temps et de rassembler des «renforts : lorsqu'il s'agira de chasser l'ennemi , il faudra toujours en venir aux opérations en rase campagne.
La seconde règle qu'on peut donner sur ces camps , c'est qu'ils sont surtout favorables pour
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une armée qui est chez elle , ou près de sa base d'opérations. Si une armée française se jetait dans un camp retrancbé sur FElbe , elle n^en serait pas moins perdue dès que l'espace entre le Rhin et r£lbe serait occupé par l'ennemi.
Mais si elle se trouvait même momentanément investie dans un camp retranché sous Strasbourg, elle pourrait au moindre secours reprendre sa supériorité et tenir la campagne ; l'armée ennemie qui l'aurait investie , placée • elle-même au milieu de la France , entre le corps de secours et celui du camp retranché , aurait fort à faire pour repasser le Rhin.
ARTICLE XII
DSS VOBTBESSSBSy DBS SliOBSy BT 0BS LIG1IB8 BBTBAlTCHiBS.
Les forteresses ont une importance^manifeste
dans les opérations de la guerre; mais leur construction , leur défense et leur attaque , appartenant à l'arme spéciale du génie , il serait étranger à notre but de parler de ces branches de Tart. Toutefois les forteresses tiennent à la stratégie par trois points essentiels.
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Le premier est le choix du site où il convient d'en construire.
Le deuxième est la détermination des cas dans lesquels on peut mépriser les places pour
passer outre , et ceux dans lesquels on est forcé de les assiéger.
Le troisième consiste dans les rapports exis-
tans entre le siège de la place et Tarmée active qui doit le couvrir.
Autant une place bien située favorise les
opérations , autant des places établies hors des directions importantes sont funestes c'est un
fléau pour raimcc qui doit s'afl'alblir à Teffet de les garder , et un fléau pour l'état qui dépense des soldats et de l'argent en pure perte. J'ose affirmer que beaucoup de places en Europe sont dans ce cas.
S'il est vrai qu'une place soit rarement par ^ elle-même un obstacle absolu à la marche de ' Tannée ennemie , il est incontestable qu'elle la gêne , et la force à des détachemens , à des détours dans sa marche ^ d'un autre côté , elle favorise ad contraire l'armée qui la possède , en lui donnant tous les avantages opposés 3 elle
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assurera ses marches , favorisera le débouché de ses colonnes si elle est sur un fleuve , couvrira ses flancs et ses mouvemens , enfin lui donnera un refuge au besoin.
L'idée de ceindre toutes les frontières d'un état de places fortes très-rapprochées , est une calamité ; on a faussement imputé ce système à Vauban » qui , loin de l'approuver » disputait avec Louvois sur le grand nombre de points inutiles que ce ministre voulait fortifier.
On peut réduire les maximes de cette partie de Fart aux principes ci-après :
1° Un état doit avoir des places échelonnées sur trois lignes, depuis la frontière jusque vers la capitale (i) : trois places en première ligne , autant en seconde , et une grande place d'armes en troisième ligne , près du centre depuissance, forment un système à peu près complet pour chaque partie des frontières d'un état.
(i) La campagne mémorable de 1829 a encore prouvé ces férités. Si la Porte ayait en de bons forts en maçonnerie dans les défilés da Balkan , et une belle place vers
Faki , nous ne serions pas arrîyés à Andrinople ^ et les évçnemens auraient pu se compliquer.
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S'il y a quatre fronts pareik , cela fera de vîngt-quatre à trente places.
On objectera peut-être que ce nombre est déjà très-considérable , et que TAulricbe même est loin d'en avoir autant^ Mais il faut consi- . dérer que la France en a plus de quarante sur un tiers seulement de sa frontière (de Besançon à Dunkerque ) , sans que pour cela elle en ait suffisamment en troisième ligne , au centre de sa puissance.
Lu comité , réuni il y quelques années pour statuer sur ces forteresses , a conclu qu'il fallait en ajouter encore. Cela ne prouve pas qu'il n'y en ait déjà trop , mais bien qu'il en manque sur des points importans , tandis que celléis de première ligue , trop entassées , doivent être maintenues parce qu'elles existent. En comptant que la France a deux fronts de Dunkerque à Bâle , un de Baie à la Savoie , un de la Savoie à JNice 9 outre la ligne tout-à-fait séparée des Pyrénées , et la ligne maritime des côtes de rOcéan , il en résulte qu'elle a six fronts à couvrir » ce qui exigerait de quarante à cinquante plato.
Tout militaireiconviendra que c'est tant qu'il
en faut » car le front de la Suisse et celui des
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côtes de TOcéau eu exigeât moins que ceax du Nord-Est. L'essentiel , pour qu'elles atteignent leur but , est de les établir d'après uu système bien combiné.
Si l'Autriche eut un nombre de places moins
considérable, c'est qu'elle était entourée des petits états de l'empire germanique , qui , loin de la menacer , mettaient leurs propres forteresses à sa disposition.
Au surplus, le nombre indiqué n'exprime que celui qui paratt nécessaire à une puissance présentant quatre frqnts à peu près égaux eu développement. La monarchie prussienne, formant
une immense j)oinle de Kœnigsberg jusqu'aux portes de Metz , ne saurait être fortifiée sur le même système que la France , l'Espagne ou rAutriche. Ainsi , les dlspusllions géographiques , ou l'extrême étendue de quelques états , peuvent faire diminuer ou augmenter ce nombre , surtout lorsqu'il y a des places maritimes à y ajouter.
a9 Les forteresses doivent toujours être construites sur des points stratégiques importans : sous le ra^ort tactique on^doit aussi s'attacher k 1^'asseoir de préférence dans un site q[ui n^
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soit pas dominé , et qui , facilitant le débottcher, rendrait le blocus plus difficile.
5" Les grandes places ceignant des villes populeuses et commerçantes , ofirent des ressources f>our une armée ; elles sont beaucoup préférables aux petites , surtout lors<ja'ou peut encore compter sur Taide des citoyens pour seconder la garnison : Metz arrêta tonte la puis* sance de Charles-Qumt ; Lille suspendit toute une année les opérations d'Eugène et de Mariborough ; Strasbourg fut maintes fois le boulevard des armées françaises. Dans les dernières guerres , on a dépassé ces places , parce que tous les flots de l'Europe en armes se précipitaient sur la France j mais une armée de 1 5o miUe Allemands , qui aurait devant elle loo mille Français , pourrait-elle impunément pénétrer sur la Seine , en méprisant de pareilles places bien munies ? C'est ce que je me garderai d'afErmer,
4^ Jadis on faisait la guerre aux places , aux camps, aux positions : dans les derniers temps, au contraire , on ne la faisait plus qu'aux forces organisées 9 sans s'inquiéter ni des obstacles matériels , ni de ceux de l'art. Suivre exclusivement Tun ou l'autre de ces systèmes serait
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également un aJbus. La véritable science de la guerre consiste à prendre un juste milieu entre
ces deux extrêmes.
Sans doute , le plus important sera toujours de viser d'abord à battre complètement et à dissoudre les masses organisées de l'ennemi qui tiendraient la campagne ^ pour atteindre ce but décisif on peut dépasser les forteresses ; mais si Ton n'obtenait qu'un demi-succès , alors il deviendrait imprudent de poursuivre une invasion sans mesure. Au reste , tout dépend de la situation et de la force respective des armées.
L'Autriche , guerroyant seule contre la France , ne pourrait pas répéter les opérations de la grande alliance de i8i4- l^e même , il est probable que Pon ne reverra pas de sitôt 5o mille Français se hasarder au-delà des Alpes-JNoriques , au cœur de la monarchie autrichienne , comme^Napolédn le fit en 1797 (i). De pareils événemens dépendent d'un concours de circon-
(i) Je ne blâme pas Napoléon d'avoir pris Toffensive dans le Frioni ; il avait devant loi 35 miUe Autrichiens, tpn en attendaient ao milk dn Rhin ; le général français attaqua rarchiduc avant Tarrivée de ces renforts, et
Stances qui font exception aux règles communes.
^ 5® On concluera de ce qui précède , que des places sont un appui essentiel , mais que l'abus en serait nuisible , puisqu'aii lieu d'ajouter à la force de Tarmée active , il Téneryerait en la divisant : qu'une armée , voulant avec raison chercher à détruire les forces ennemies en campagne , peut sans danger se glisser entre plusieurs places poiir atteindre ce but , en ayant soin toutefois de les faire observer : qu'elle ne saurait cependant envahir un pays ennemi en passant un grand fleuve , comme le Danube , le Ahin , l'Elbe , sans réduire au moins une des places situées sur ce fleuve , afin d'avoir une ligne de retraite assurée : maîtresse d'une telle place , l'armée pourra alors continuer Tofiensive tout en employant son matériel de siège à réduire successivement d'autres places j car , plus l'armée agissante avancera » plus le corps de siège pourra se flatter de terminer l'entreprise sans être entravé par l'ennemi.
poussa -vivement ses succès , parce qu'il n'y avait rien deTant Ini qui pùt compromettre sa pointe. H opéra dan» les règles à cause des antëeédens et de la position respective des deux partis*
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6^ Si les grandes places sont bien plus avantageuses que les petites , lorsque la population est amie , il faut convenir aussi que ces dernières peuvent avoir cependant leur degré d'importance , non pour arrêter Fennemi , qui les masquerait facilement , mais pour favoriser les opérations de l'armée en campagne ^ le fort de Rœnigstein fut aussi utile aux Français en i8i 5, que la vaste place de Dresde , parce qu'il procurait une tète de pont sur l'Elbe.
Dans les pays de montagnes , de petits forts bien situés valent des places , car il ne s*agit que de fermer des passages , et non de servir de refuge à une armée ; le petit fort de Bard faillit arrêter l'armée de Bonaparte dans la vallée d'Âoste en 1800.
70 II faut déduire de là , que chaque partie des frontières d'un état doit être entremêlée d'une ou de deux grandes places de refuge , de places secondaires , et même de petits postes propres à faciliter les opérations des armées agissantes.
8^ Les grandes places situées hors des directions stratégiques , sont un grand malheur pour l'état et l'armée.
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9« Celles qui sont sur les rives de la mer ne peuvent avoir d'importance que dans des combinaisons de guerre maritime , ou pour des ma* gaslns : elles peuvent devenir désastreuses pour une armée continentale , en lui offrant la perspective trompeuse d'un appui. Beningsen faillit compromettre les armées russes en se basant, en 1807, sur Kœnigsberg , à cause de la facilité que cette ville donnait pour ses approvisionnemens. Si l'armée russe , au lieu de se concentrer 9 en 181 a , sur Smolensk, avait voulu s'appuyer sur Dunabourg et Riga , elle aurait couru risque d'être refoulée sur la mer, coupée de toutes ses bases de puissance , et anéantie.
Quant aux rapports qui existent entre les sièges et les opérations des armées actives , ils sont de deux espèces.
Si l'armée d'invasion peut se passer d'attaquer les places qu'elle dépasse , elle ne peut se dispenser de les faire bloquer, ou du moins observer : dans le cas où il y en aurait plusieurs sur un espace rapproché , il faudra laisser un corps entier sous un même chef , qui investira ou observera selon les circonstances.
Lorsque l'aimée d'invasion décide l'attaque
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d'une place , elle charge spécialement ini corps suffisant d'eu former le siège eu règle : le reste de Parmée peut , oa continuer sa marche offensive , oupreudie position pour couvrir le siège.
Jadis on avait. le faux système de cerner une place par une armée entière , qui s'enterrait elle-même dans des lignes de circonvallation et de contrevallation , (jui coûtaient autant de travaux et de frais que le siège même. La fameuse affaire des lignes de Turin , en 1 706 , où le prince Eugène de Savoie lorga , avec 40 mille hommes, une armée française de 70 mille , bien retranchée , mais qui avait six lieues de fortifications à garder , et se trouvait inférieure ])artout , suffit pour détruire à jamais ce ridicule système : aussi , maigre toute l'admiration que l'on peut éprouver au récit des merveilleux, travaux exécutés par César pour investir Alise, et malgré tout ce qu'en dit Guischard , aucun général ne s'avisera de nos jours d'imiter cet exemple. L'expérience a démontré que le meilleur moyen de couvrir un siège est de battre et de poursuivre , le plus loin possible , les corps de troupes ennemies qui pourraient le troubler. C'est celui qu'on doit adopter, à moins que l'infériorité numérique des forces ne s'y oppose.
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Dans ce cas , il faut prendre une position centrale qui couvre les avenues par où Tannée de secours pourrait arriver , et dès qu'elle s'approche , il convient de réunir tout ce qu'on peut du corps de siège avec l'armée d'observation , afin de tomber sur elle et de décider, par un coup de vigueur , si le siège pourra se continuer ou non.
Bonaparte, devant Mantoue , en 1796, a offert le modèle des opérations les plus sages et les plus habiles qu'une armée d'observation puisse entreprendre ; nous renvoyons donc nos lecteurs à ce que nous en dirons plus loin dans le courant de cet ouvrage.
DES LIGNES RITRANCHÉES.
Outre les lignes de circonvallation et de contrevallation , dont nous avons parlé plus haut , il en existe d'une autre espèce , qui , plus vastes et plus étendues encore , tiennent en quelque sorte à la fortification permanente , puisqu'elles doivent mettre à couvert une partie des frontières d'un état.
Autant une forteresse ou un camp retranché, construit pour servir de refuge momentané à
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une armée , oiSreat d'avantages , autant le système de pareilles lignes retranchées est absurde.
On conçoit qu'il n'est pas question ici d'une ligne de retranchemens peu étendue , qui fermerait une gorge étroite ; ceci rentre dans le système des forts comme celui de Bard , dont nous avons parlé ; mais il s'agit de lignes étendues de plusieurs lieues et destinées à fermer toute une partie de frontières , comme , par exemple, celles de Wissembourg. Couvertes par la Lautem qui coule devant le front , appuyées au Rhin à droite , et aux Vosges à gauche , ces lignes semblaient remplir toutes les conditions nécessaires pour être à l'abri d'attaque , et cependant elles furent forcées aussi souvent qu'assaillies. Les lignes de Stollhofen , qui jouaient sur la droite du Rhin le même rôle que celles de Wissembourg sur la gauche , ne forent pas plus heureuses. Celles de la Queich et de la Kinzig eurent le même sort.
Les lignes de Turin (1706) et celles de Mayence (1795) , quoique destinées à servir de circonvallation , ofFrcnit une analogie complète avec toutes les lignes possibles , par leur étendue , par leur force , et par le sort qu'elles éprouvèrent.
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Quelque bien appuyées que ces lignes soient par des obstacles naturels , il est certain qu'indépendamment de leur grande étendue, qui paralyse leurs défenseurs , elles seront presque toujours susceptibles d'étre^toumées*^ S'^r^piytr ainsi dans des retranèhemeils ou Vonrfmênm^ débordé , enveloppé et compromis , et où l'on est toujours forcé de iroii<t^ lora meni«:jf»!â» serait à l'abri d'être tourné , estidoncrunisaolr tîse manifeste j il faut espérer qu'on n'y reviendra plus.
^ ARTICLE XIIL
1 Jj'art de faire vivre une armée en pay^|^^g^ nemî ê^ tid mjHea il'opératiam actives '»t" on
des plus difficiles, .v : .i>;>*iyi-^ • -ji./^U
Quoique la science d'un intendant général soit étraagère au but qué je me propose^ la qu^t^n du système dW iàagasiiis se réittftclké aux combinaisons.de la stratégie « parce. ^'jlUç peut i&flaer sur les opâratiolis . . •
( 1 ) L'otMH^ 4ir%éiiH^ Cài^ériÉ^ fêdi», miié^émt
Le système d'approvisionnement des Anciens n'a pas été bien connu , car , tout ce que dit Végèce de radministration des' Romains , ne suffit point pour nous dévoiler les ressorts d'une partie aussi compliquée. Un phénomène qui restera toujours difficile à concevoir , c'est que Darius etXerxès aient pu faire vivre des aruicci» immenses dans la Thrace ( la Aomélie) , tandis que de nos jours on aurait peine à y entretenir 40 à 5o mille liommes. Au moyeu âge , les empereurs grecs, les barbares, et plus tard les Croisés , y entretinrent aussi des masses d'hommes considérables.
César a dit que la guerre devait nourrir la guerre , et on en a généralement conclu (£u'il vivait toujours aux dépens du pays qu'il parcourait. ,
Dans les premiers temps de l'histoire moderne 9 on doit croire que les armées de François franchissant les Alpes pour entrer dans la fertile Italie , ne traînèrent pas de grands
général des armées russes » ne saurait être trop recommandé ; il en existé peu d^anssi satisfiiisant %ut liirt d*tfdministrer les subsîstonees.
iriagasins à leur suite , car elles n'étaient fortes que de à 5o mille hommes , et une armée, pareille n'est pas embarrassée de yiyve dans les riches vallées du Tesin et du Pô.
Sous Louis XIV et Frédéric II, les armées
plus considérables , et combaltaiit sur leurs propres frontières , vécurent régulièrement des magasins et boulangeries qui les suivaient ; cè qui gênait beaucoup les opérations , en ne permettant pas de s'éloigner des dépôts au-delà d'un espace proportionné aux moyens de transports , à la quantité de rations qu'ils pouvaient porter , et au nombre de jours cpi'il fallait aux voitures pour aller et revenir des dépôts jusqu'au camp. ' •
Dans la révolution , la nécessité lit mépriser les magasins : dès armées nombreuses , enya" hîssant la Belgique et l'Allemagne sans apprô» visionnemens , vécureut tantôt chez les habitans, tantôt de ré<piisitions' frapjpées sur le pays , enfin , de maraude et de pillage. Marcher en cantonnant chez les habitans est très* possible en Belgique , en Italie en Sonabe , sur les riches bords tlu Rhin et du DanuJ)e ; surtout si l'armée, marchauten plusieurs colonnes,
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n'excède pas loo à lao mille hommes; mais
cela devient très-difficile dans d'autres contrées, et impossible en Russie, en Suède, en Pologne, en Turquie. On conçoit combien une armée agit avec plus de vélocité et d'impétuosité , lorsqu'elle n'a d'autre calcul à faire que celui de la vigueur des jambes de ses soldats. Ce système donna de grands avantages à Napoléon ; mais il en abusa , en l'étendant sur une échelle excessive , et dans des contrées où il était impraticable.
Un général d'armée doit savoir faire concourir à ses entreprises toutes les ressources existantes dans le pays qu'il envahit ; il doit employer les autorités , si elles y restent, à frapper des réquisitions uniformes et légales ; si elles ne restent pas , il doit en établir de provisoires , composées des notables , et revêtues de pouvoirs extraordinaires. On fera réunir ces provisions requises sur les points les plus sûrs et les plus favorables aux mouvemens de l'armée d'après les principes des lignes d'opérations. Afin de ménager les approvisionnemens , on pourra faire cantonner le plus de troupes possiljlc dans les villes et villages , sauf à indemniser les babiians de la surcharge qui en
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résultera. L'armée , outre ses fourrages et ^-
vres , aura des parcs de voitures auxiliaires fourmes par le.pays , pour que les approvisionnemens puissent lui arriver où elle resterait statiôunaire.
Il esc aussi dilEcile d'établir des règles sur ce qu'il serait prudent d'entreprendre , sans former à l'avance des magasins , que de tracer la démarcation exacte entre le possible et Timpossible. Les contrées, les saisons, la force des armées , l'esprit de la population , tout varie dans ces combinaisons ; mais on peut établir comme maximes générales :
i« Que , dans des contrées fertiles et peuplées 9 une armée peut marcher durant tout le temps qu'exige une opération donnée , en tirant ses ressources du pays. Or, comme une première opération n'exige jamais au-delà d'un mois , pendant lequel le gros des masses sera en mouvement , il suffira de pourvoir par des approvisionnemens de réserve au besoin des forces qui seraient obligées de stationner sur un même point. Par exemple , Tarmée de Napoléon , à moitié réunie autour d'Ulm pour y bloquer Mack , pouvait avoir besoin de biscuit ou de pain > jusqu'à la réduction de ia ville , et bi elle
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en eût manqué totalement , Topération aurait pu échouer ;
2» Pendant ce temps , il faudra s'appliquer à réunir avec toute Tactivité possible les ressources qu'offre le pays , pour former des magasins de réserve et pourvoir aux besoins qu'éprouyerait l'armée après la réussite de l'opération , soit pour se concentrer dans des positions de repos , soit pour partir de là et marcher à de nouvelles entreprises ;
3<» Dans les pays où la population est trop rare et le sol peu fertile , une armée manquera des ressources les plus essentielles ; dès lors , il 5era prudent de ne pas Téloigner à de trop grandes distances des magasins , et de traîner avec soi des approvisionnemens de réserve suffisans pour lui donner le temps , au besoin , de se replier sur la base de ses grands dépôts ;
4** Dans les guerres nationales et dans les
pays où la population entière fuit et détruit tout , comme en Turquie , il est impo^ible de marcher sans se faire suivre par des magasins réguliers , et sans avoir une base sûre d'approvisionnemens à proximité du front d'opéra-^ tious , ce qui rend la yuerre d'invasion beau-
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coup plus difficile , pour ne pas dire impos-
5<> Le voisinage de la mer oflSre de trèsgrandes facilités pour les approvisionnemens d'une armée ; celle qui est maîtresse de la mer, semble ne devoir jamais manquer de rien.
Toutefois , cet avantage n'est ])as sans inconvénient pour une grande armée continentale »
car dans le but de restèr en relations sûres avec ses magasins , elle se laissera entraîner à porter ses opérations sur le rivage, ce (jui pourrait l'exposienr à de criiels désastres ^ si l'etitieiali agissait avec la niasse de ses forces sur l'extrémité opposée à ia'iier(i)/ Si elle s'éloigne trop dfi rivage , elle ])eut d\nrs être exposée à voir ses commimicaticmui jjOLjgna^es ou même intercep^ tées^iit les moyens matérieh iiti ilt»ÙMÉI|iè<(ii devront s'augmenter à mesure qu'elle s'éloi- £nera« r f* '\.* *v . «
(i)'€tai compvti^ld que je ne veux parler ici que def guerres entre naHôns européennes qui savent manœuvrer:
on j)ourrait drvior de ces rètjles contre ilo hoitlcs asiatiques ou des Turcs peu à craindre en campagne ; ils n'ont ni rinstruction militait^i^ toi des ti^t^ eqMililét
«le pi£nr dot liuufeRfdNeiMMt éknpn^wa^ . • • i ^ïi^^
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6*^ L'armée continentale qui emploiera la mer pour faciliter ses arrivages , ne doit pas négliger d'avoir sa base d'opérations par terre , avec une réserve d'approvisionnemens indépendante des moyens maritimes.
ARTICLE XIV
DES &ET&AITBS.
Les retraites sont an nombre des opérations
les plus délicates de la guerre , surtout lorsqu'elles se font en pays ennemi ; plus le point du départ est éloigné des frontières et de la base d'opérations , plus la retraite est pénible et diQcile.
tiepuis la fameuse retraite des dix mille , si
justement célèbre , jusqu'à la terrible catastrophe qui frappa l'armée française en 1812 , l'histoire n'offre pas une grande abondance de retraites remarquables. Celle d'Antoine, repoussé de la Médie , fut plus pénible que glorieuse. Celle de l'empereur Julien , harcelé par les mêmes Parthes , fut un désastre. Dans les temps plus modernes , la retraite de M. de BelUsle dt
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Prague mérita des éloges. Celle de Moreau ea 1 796 , exaltée par l'esprit de parti , fut honorable sans avoir rien d'extraordinaire. Celle que Tarmée russe exécuta sans se laisser enta- . mer , depuis le Niémen jusqu'à Moscou , dans un espace de 240 lieues , devant un ennemi comme Napoléon , et une cavalerie pareille à celle que conduisait l'actif et audacieux Murât , peut certainement être mise au-dessus de toutes les autres. Sans doute elle fut facilitée par une multitude de circonstances , mais cela n'ôte rien de son mérite , sinon pour le talent stratégique des chefs qui en dirigèrent la première période , du moins pour l'aplomb et la fermeté admirables des corps de troupes qui Texécutèrent.
Enfin, bien que la retraite de Moscou ait été pour iNapoiéon une sanglante catastrophe , on ne saurait contester qu'elle fut glorieuse pour lui et pour ses troupes , à Krasnoi comme à la Bérésina ; car les cadres de l'armée furent sauvés j tandis qu'il n'aurait pas àA en revenir un homme.- Dans ce mémorable événement , les deux partis se couvrirent d'une gloire égale , les chances seules différèrent comme les résultats.
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La grandeur des distances et la nature du pays qu'on a à parcourir , les ressources qu'il offre , les obstacles que l'on peut redouter de l'ennemi sur les flancs et les derrières , la supériorité ou l'infériorité que l'on a en cayalerie , l'esprit des troupes , telles sont les principales causes qui influent sur le sort des retraites , indépendamment des dispositions habiles que les chefs peuvent faire pour les assurer.
Une armée , se repliant chez elle sur sa ligne de magasins , peut conserver ses troupe^ ensemble 9 y maintenir l'ordre , et faire sa retraite avec plus de sécurité que celle qui doit cantonner pour vivre et s'étendre pour trouver des cantonnemens. Il serait absurde de prétendre qu'une armée française , se repliant de Moscou sur le Niémen , sans aucune ressource en vivres , manquant de cavalerie et de chevaux de trait , l'eût fait avec le même ordre et le même aplomb que l'armée de Barclajr , bien pourvue de tout, marchant dans son propre pays , et couverte par une immense cavalerie légère.
U y a cinq manières de combiner une retraite :
Oigitized
La première , c'est de marcher en masse sur mie seule route ^
La seconde , c'est de s'échelonner sur cette seule route en deux ou trois corps marchant à
une joiuaée de distance pour éviter la confusion , surtout dans le matériel ^
La troisième , c'est de marcher sur un même front par plusieurs routes parallèles, menant au même but -,
La quatrième , c'est de partir de deux points éloignés yers un but concentrique ;
La cinquième , de marcher au contraire par
plusieurs routes excentriques.. ^ , • . . '
• Je nç parle pas des dispositions particulières à mi6;tb»èf0^^afde^ itéit '«^^ qa^tm-éùiàp^ en former une bonne , et*'la SÉdtttenir par une partie des réserves de cavalerie. Ces sortes de dispositions sont communes à tontes les espèces de retraites , et il ne s'agit ici que des points de vue stratégiques.
Une armée qui se replie intacte , avec l'idée de combattre dès qu'elle aura atteint soit un renfort attendu , soit un point stratégique auquel elle vise , doit suivre le premier système
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de préférence , car c'est celui qui assure le plus de compacité aux dlilérentes parties de l'armée, et lui permet de soutenir un combat toutes les fois qu'elle le veut ; elle n'a pour cela qu'à arrêter ses tètes de colonnes et former, le reste des troupes à mesure qu'elles arrivent,
Napoléon , en se retirant de Smolensk ,
adopta le second système , et lit en cela une faute d'autant plus grave que l'ennemi ne le suivait pas en queue , mais bien dans une direction latérale qui venait tomber presque perpendiculairement au milieu de ses corps isolés ; les trois journées de Krasnoi , si fatales à son • année , en furent le résultat. Ce système échelonné sur une même route , ne peut avoir pour but que l'encombrement ; or, il suffit que l'intervalle entre l'heure du départ des corps soit assez grand pour que les parcs puissent filer ; il est inutile de mettre une marche entière entre eux ; la tête peut partir à six heures du matin , le centre à dix heures , et la queue à midi ou à une heure.
La troisième manière , c'est-4i-dire , celle de suivre plusieurs routes parallèles , est très-con* venabie , lorsque ces routes sont assez rapprochées Tune de l'autre. Mais si elles sont un peu
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éloignées , chacune des ailes de Tarmée , séparée des antres , pourrait être isolément compromise , si rennemi , dirigeant ses plus grandes forces sur elle^y l'c4»ligeait à recevoir le combat. L*armée prulèlîênne , venant de Magdebourg pour gagner l'Oder en i8o6 , en fournit la preuve.
Le cpiatrième système', qui consiste à suivre deux routes concentriques , est sans dôute le plus convenable , lorsque les troupes se trouvent éloignées l'une de l'autre au moment où la retraite est ordonnée : rien de mieux alors que de rallier sës forces , et la retraite concentrique est le seul moyen d'y réussir.
Le cinquième mode indiqué » n'est autre chose que le fameux système des lignes excentriques de Bulow ; on en trouvera la réfutation dans le chapitre XIV du Traité grandes Opérations. C'est un système de fuite cl de dispersion qui ne peut être employé que dans son propre pays , pour sauver isolément les débris d'ude armée battue et privée de sa ligne naturelle de retraite. 11 peut être bon encore dans une guerre nationale , lorsque chaque fragme^it de l'armée ainsi éparpillée s'en va servir de noyau au sou-
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lèvement d*ime province , mais dans une guerre purement militaire , c'est une absurdité.
11 existe une autre combinaison des retraites, qui se rapporte essentiellement à la stratégie ; c'est de déterminer le cas où il convient de les faire perpendiculaires , en partant de la frontière vers le centre du pays , ou bien de les diriger parallèlement à la frontière. Par exemple, le maréchal Soult , abandonnant les Pyrénées en 1814, avait à opter entre une retraite sur Bordeaux , qui Teut mené au centre de la France , ou une retraite sur Toulouse en longeant la frontière des Pyrénées.
Ces retraites parallèles sont souvent préférables en ce qu'elles détournent l'ennemi d'une marche sur la capitale d'un état et sur le centre de sa puissance : la configuration des frontières , les forteresses qui s*y trouvent , l'espace plus ou moins vaste qu'une armée trouverait pour s'y mouvoir et rétablir ses communications directes avec le centre de l'état , sont autant de considérations qui influent sur l'opportunité de ces opérations.
« L'Espagne, enlr'autrcs , olîic de très-grands avantages pour ce système. Si une armée fran-
çaise pénètre par fiayouue , les Espagnols ont le choix de se baser sur Pampelune et Saragossc , ou sur Bilbao et les Asturies , ce qui mettrait leur adversaire dans Timpossibilité de se diriger vers Madrid , en laissant son étroite ligne d'opérations à la merci de Tennemi.
La frontière de Tempire turc sur le Danube offrirait le même avantage pour cette puissance , si elle savait en proiiter.
La France est également très-propre à ce genre de guerre , surtout lorscpi'il n'existe pas dans le pays deux partis politiques qui peuvent aspirer à la possession de la capitale , et rendre son occupation décisive pour Fennemi. Si celuici pénètre par les Alpes , on peut agir sur le Rhône et la Saône , en tournant autour de la frontière jusque sur la Moselle d'un côté, ou jusque sur la Provence de l'autre. S'il pénètre par Strasbourg , Mayence ou Valenciennes , il en est de même : l'occupation de Paris serait impossible ou du moins très-basardeuse , tant qu'une armée française intacte resterait basée sur sa ceinture de places fortes (i). ,
(i) Dans tous ces calculs^ je suppose les forces à peu
lO*
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L'Autriche n'aurait pas les mêmes avantages, car la direction de la chaîne des Alpes rhétiques et tyroliennes ne permet aux Autrichiens que des retraites perpendiculaires , tant en Italie qu'en Bavière. Il n'y a qu'en Bohème où le cas est différent contre un ennemi venant de la Saxe.
Nous ne saurions rien ajouter d'essentiel à
ce qu'on vient de lire des retraites , sous le rapport des grandes combinaisons. 11 nous reste à indiquer les mesures de tactique qui peuvent en faciliter l'exécution.
Un des moyens les plus sûrs de bien exécuter une Tetraite , c'est de familiariser les officiers et les soldats avec Tidée que , de quelque côté que vienne l'ennemi , on ne court pas plus de risque en le combattant , soit en queue , soit en tête , et que le maintien de Tordre est le seul moyen de sauver une troupe inquiétée. dans une marche rétn^rade.
près égales ; si Tannée envahissante est le double pins forte, alors elle peut suivre avec la moitié de ses tronpes «elle qni se retire parallèlement , et porter l'antre moitié
sur la capitale ; mais à forces égales, cela serait impossible.
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Il est bon de placer à Varrière-garde un chef doué d'un grand sang-froid, et des oiiiciers d'état -major qui reconnaissent d'avance les points favorables où l'arrière-garde pourrait tenir . pour suspendre la marche de Tennemi , afin d'y placer la réserve de l'arrière-garde avec du canon. On aura soin de relever successivement les troupes échelonnées , de manière à ne jamais les laisser serrer de trop près.
La cavalerie pouvant aisément gagner de vitesse pour se rallier au corps de bataille , on comprend que de bonnes masses de cette arme facilitent beaucoup une retraite lente et méthodique , et donnent aussi les moyens de bien éclairer et flanquer la route , pour éviter que l'ennemi ne vienne à l'improviste troubler la marche des colonnes et en couper une partie.
Il suffit en général que rarrière-garde tienne l'eiinemi à une demi-marche du corps de bataille ; l'exposer plus loin serait hasardeux et inutile : néanmoins , lorsqu'elle aura des défilés derrière elle , et qu'ils seront bien gardés par les siens , elle pourra prolonger un peu sa sphère d'opérations et rester jusqu'à une marche de l'armée , car les défilés facilitent autant une retraite quand on en est le maître y qu'ils la
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rendent difficile , lorsque PcïMicmi s'en est emparé. Si l'armée est très-nombreuse etl'arrièregarde forte à proportion , alors elle peut bien demeurer jusqu'à une marche eu arrière : cela dépend de sa force , de la nature du pays , et de l'ennemi auquel on a affaire.
DBS FAMâGBft PB GEAITDBS BITliBB» BIf ESYBAITB.
Les passages de rivières en retraite oii'reut quelques combinaisons qui ne sont pas sans intérêt : si c'est une petite rivière avec des pouls permanens , ce n'est qu'un passage de défilé ordînairé ; mais si c'est un fleuve qu'on doive franchir sur des ponts de bateaux, c'est une manœuvre plus délicate. Toutes les précautions que l'on peut prescrire , se bornent à faire prendre les devants aux parcs pour ne pas en être encombré ; cette mesure indique assez qu'il est convenable que l'armée fasse halte à une demimarche au moins de la rivière. Dans ce cas , il sera bon aussi que rarrièrc-garde se tienne un peu plus loin du corps de bataille que de coutume , autant que les localités du pays et les forces respectives ne s'y opposeraient point. Par ce moyen l'armée aura le temps de filer sans être serrée de trop près y il faudra seule-
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ment combiner la marche de l'arriÂTe-gardè de
manière à ce qu'elle soit en position en avan( des ponts , lorsque les dernières divisions du corps de bataille effectueront leur passage. Ce moment décisif paraîtra sans doute convenable pour relerer l'arrière-garde par un corps frais , qu'on disposerait à ravancc sur un terrain bien reconnu ; alors l'arrière-garde traversera les in- , tervalles de ce corps , pour passer la rivière ayant lui j et l'ennemi , étonné de trouver des troupes fraîches et disposées à le bien accueillir , ne réussira pas à les pousser : on gagnera ainsi la nuit sans échec , et la nouvelle arrièregarde pourra à son tour passer et rompre les ponts.
U est entendu que les troupes , à mesure de leur passage , doivent se former à l'issue des ponts , et placer leurs batteries de manière à protéger les corps restés pour tenir tète à l'ennemi.
Lies dangers d'un tel passage en retraite , et la nature des précautions qui peuvent le faciliter , indiquent assez que le meilleur moyesa de le favcHÎser serait de prendre à l'avance ses mesures pour construire une tête de pont retranchée , sur le point où l'on aurait jeté les
iSa CHAPITRE II. i>ECTiUi> I.
ponts. Dans le cas où le temps ne permettrait
pas d'eu élever une régulière , on pourra du moins y suppléer par quelques redoutes bien années , qui seront d'une grande utilité pour
proléger la retraite des dernières troupes.
Si un passage de grande rivière oflre tant de chances délicates lorsqu'on est suivi en queue par Penneml , o^est nne affaire bien plus scabreuse encore quand l'armée se trouve assaillie à la fois en tète et en queue , et que la rivière à franchir est occupée par un corps imposant.
Le passage doublement célèbre de la Bérésina par les Français est un des exemples les plus remarquables d'une pareille opération :
jamais^ armée ne se trouva dans une situation plus désespérée et ne s'en tira plus glorieusement et plus habilement. Pressée par la famine, abîmée par le froid, éloignée de cinq cents lieues de sa base , assaillie en tète et en queue sur les burds d'une rivière marécageuse et au milieu de vastes forêts , comment espérer qu'elle pût en échapper? Sans doute elle paya clicr cet honneur ^ sans doute la faute de Tamiral Tschitchagoff contribua puissainment à la tirer d'embarras ; mais l'armée n'en fit pas moins des efforts héroïques auxquels on doit rendre hom-
mage. On ne s^iit ce qU*il faut admirer le plus^ du plan d* opérations qui amena les armées rosses du fond de la Moldavie , de Moscou et de Polotsk sur la Bérésina , comme à mrrendezyous de paix , plan qui faillit amener la capture de leur redoutable adversaire , ou de la constance admirable du lion ainsi poursuivi , et qui parvint à s'ouvrir un passage.
Ne pas se laisser serrer de trop près , tromper
reiiiieiui sur le point de passage , fondre sur le corps qui barre la retraite avant que celui qui suit en queue puisse se rallier à lui , sont les uniques préceptes à donner. Ou peut y ajouter celui d'éditer de jamais se mettre en pareille position , car il est rare qu'on puisse s'en tirer.
Si r armée en retraite doit tout faire pour mettre ses ponts à l'abri d'insultes, soit par une téte de pont régulière , soit par une ligne de redoutes qui protège du moins l'arricre-garde ; il est naturel aussi que l'ennemi poursuivant prenne toutes les mesures possibles pour détruire les ponts. Lorsque la retraite se fait en descendant le cours du fleuve ^ il peut y jeter des bâtimcns en bois , des brûlots , des nïoulins, comme les Autrichiens le firent contre Tarmée de Jourdan , en 1 796 , près de Neuv^^ed
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sur le Rhin , où ils faillirent compromettre l'armée de Sambre-et-Meuse. L'archiduc Charles en fit autant en i8og au fameux passage d'Essling. Il rompit le pont du Danube, et mil Napoléon à deux doigts de sa perte.
Il j a peu de moyens pour placer un pont à Tabri de pareilles attaqués , à moins qu'on . n'ait le temps de préparer des estacades de pilotis. On peut aussi amarrer par des câbles quelques bateaux pour arrêter les matériaux lancés sur le courant , et avoir le moyen d'éteindre les brûlots.
ARTICLE XV
DES CAHTOXtlTBMBNS ET QUAATlKaS o'BIVBB. .
On a tant écrit ^ sur cette matière, et elle tient si indirectement à notre sujet , que nous
n'en dirons que peu de mots.
Les cantonnemens d'hiver en pleine guerre sont en général, une opération assez délicate \ quelque resserrés qu'on puisse les faire , il est toujours difficile qu'ils le soient assez pour ne pas donner prise à l'ennemi. Un pays où il y a
abondance de grandes villes , comme la Lombardie , la Saxe , les Pays-Bas , la SoUabe , la Vîeîlle-Prusse , présente pins de facilités pour y établir des quartiers , que des pays où les villes sont rares : non seulement on y trouve des ressources pour la subsistance des troupes , mais on y trouve des abris rapprochés qui permettent de tenir les divisions ensemble. En Pologne , en Russie , dans une partie de l'Autriche et de la France , en Espagne , dans lltalie méridionale, il est plus difficile de s'établir en quartiers d'hiver.
Autrefois c&àqué parti y entrait de son cété
à la lin d' octobre , et on se contentait de s'enlever réciproquement quelques bataillons trop iîMiSl^kàx^'i^t-postes; c'é|Sâ?j!iiv& partisans. 1^^^^^^^^^^^^^
La surprise des quartiers d'hiver autrichiens par Turenne dans la Haute-Alsace , en 1674 > est une des opérations qui indiquent le mieux ce qu'on peut entreprendre contre des canton-^
nemens ennemis , et les précautions qu'on doit prendre de son côté, pour que Tennemi forme pas les mêmes entreprises.
Etablir ses cantonnemens très-serrés , et sur
un espace aussi étendu en profondeur qu'eu largeur , afin d'éviter une ligne trop longue , toujours facile à percer et impossible à rallier ; les couvrir par une rivière ou par une première ligne de troupes baraquées et appuyées d'ouvrages de campagne ; fixer des lieux de concentratiou que Pou puisse en tout cas atteindre àvant Tennemi ; faire battre les avenues de l'armée par des patrouilles permanentes de cavalerie y enfin d'établir des signaux d'alarme pour le cas d'une attaque sérieuse ; voilà selon moi les meilleures maximes qu'on puisse donner.
Dans l'hiver de 1 807 , Napoléon cantonna son armée derrière la Passarge en face de l'ennemi ; les avant-gardes seules furent campées dans des baraques à proximité des villes de Gutstadt, etc. Cette armée dépassait 120 mille hommes , et il fallut beaucoup d'habileté pour la maintenir et la nourrir dans cette position jusqu'au mois de juin. Le pays prêtait , il est vrai , à ce système , et l'on n'en trouve pas partout d'aussi convenable.
Une armée de 100 mille hommes peut trouver des quartiers d'hiver serrés dans les pays où les villes abondent , et dont nous avons parlé plus haut. Quand l'armée est plus nom**
breuse , la difficaltë s^accroit ; toutefois , il est
vrai que si l'ctcndue des quartiers s'augmente à mesure de la force numérique , il faut avouer aussi que les moyens de résistance à opposer à une irruption ennemie s'accroissent dans la même progression ; l'essentiel est de pouvoir réunir 5o à 60 mille hommes en vingt-quatre heures^ avec cette force, et la certitude de la voir encore augmenter successivement , on, peut résister jusqu'au rassemblement de l'armée , quelque grande qu'elle soit.
Malgré cela , il faut convenir qu'il sera toujours délicat de cantonner , lorsque l'ennemi , restant réuni', voudrait y mettre obstacle , et on doit en conclure , que le seul moyen' assuré de reposer une armée durant l'hiver , aussi Lien qu'au milieu d'une campagne , c'est de lui donner des cpartiers garantis par un fleuve ou par un armistice.
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DE LA GRANDE TACTIQUE ET DES BATAQJJES
11 y a trois sortes de batailles : les premières sont les batailles défensives, c'est-à-dire ceUes que livre une armée dans une position avantageuse où elle attend renncmi j les secondes ' sont les batailles offensives , livrées par une ai;-* mée pour attaquer l'ennemi dans une position reconnue 3 les troisièmes sont les batailles imprévues, ou livrées par les deux partis marche.
ARTICLE 1
DES LIGVZS DK BATAILLE.
On a vu , par la déiinition générale des opérations donnée au commencement de ce livre ,
DE LA GRANDE TACTIQUE. I Sq
que j'ai fait une distinction entre les lignes de bataille et les ordres de bataille, objets que l'on a Confondus jusqu'à ce jour.
J'appellerai ligne de bataille , la position déployée y OU composée de bataillons en colonnes d'attaque , qu'une armée prendra pour occuper un camp ou un terrain où elle recevra le combat sans but déterminé : c'est la dénomination propre à une troupe formée selon l'ordonnance d'exercice, sur une ou plusieurs lignes. J'appellerai, an contraire, oi^àre de bataille, la disposition des troupes indiquant une mauœuyre déterminée ^ par exemple , l'ordre parallèle , l'ordre oblique , l'ordre perpendiculaire sur les ailes. ; ; ^ - ' /
CQttQ dénominalion, quoi<^jneuye , parait indispensable potur bien désigner deux objets
qu'il faut se garder de confondre (i). Par la
(i) On m'accusera peut-être cle changer sans nécessité des dénominations rerues, pour en cvîvr de nouvelles; je répondrai que pour développer une science , il est urgent qu'un même mot ne signifie pas deux choses tout àfait différentes. 6& Ton tient à nommer ordre de bataiUe, la simple répartition des troopes dans la ligne , alors du moins ne fa«t*il pas donner les noms d'ordre de bataille
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nature de ces deux choses , ou voit que la ligue
de bataille appartient plus particulièrement au système défensif , puisque l'armée qui attend l'ennemi , sans savoir ce qu'il va faire , forme vraiment une ligne de bataille vague et sans but. L'ordre de bataille ind.iquant , au contraire , une disposition de troupes formées avec intention pour le combat, et supposant une mancBuvre décidée d'avance, appartient plus particulièrement à l'ordre offensif. 11 ne s'agit point ici de disputer sur des mots , mais d'à-
dopter des termes propres à simplifier les combinaisons de la tactique et à s'entendre.
ARTICLE II
I»K LA LIGNE SE BATÂILLF. APPLIQUÉE ▲ LA OÉFBlfSlTr.
SIMPLE
La ligne de bataille ,*ou ordre défensif , dé-
<ibUque y d'ordre de bataille concaTe , à des maDceuTres importantes. Dans ce cas, il faudrait désigner ces manœuvres par les termes de système de bataille oblique, etc. Mais je préfère la dénomination que j'ai adoptée : l'ordre de bataille sur le papier peut se nommer tableau d'organisation , et la formation ordinaire sur le terrain prendra le nom de ligne de bataille.
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pend à la fois des localités et du but général des opérations.
Les priucipes qu'il faut observer ordinairement , sont :
lo D'avoir des débouchés plus faciles pour
tomber sur rennemi quand on juge le moment favorable , que TenneuLi n'en aurait pour s'approcher de la ligne de bataille $
09 D'assurer à l'artillerie tout sofL efiet défensif;
5<> D'avoir un terrain avantageux pour dérober les mouvemens qu'on ferait d'une aile à l'autre , afin de porter des niasses sur le point jugé convenable -,
if> lyavoir une retraite facile ;
&> D'avoir les flancs bien appuyés , â l'effet de rendre une attaque sui* les extrémités plus difficile , et de réduire l'ennemi à une attaque sur le centre.
Cette dernière condition est difllicile à atteindre ; car , si Tarmée est appuyée à un fleuve , à des montagnes ou forêts impraticables , et qu'elle éprouve le moindre échec , il peut se changer en un désastre complet, puisque la
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ligne rompue serait rejetée sur les mêmes obstacles qui devaient la protéger ;
&* On remédie quelquefois au défaut d'appui pour les flancs , par des crochets en arrière. Ce système est dangereux , en ce qu'un crochet inhérent à la ligne gêne les mouvemens, et que l'ennemi , en plaçant du canon sur les deux lignes , y causerait de grands ravages. Une double réserve , disposée en ordre profond derrière l'aile qu'on veut mettre à Tabri d'insulte , semble mieux remplir le but qu'un crochet ; les localités doivent déterminer l'emploi de ces deux moyens. Nous en donnerons de plus amples détails à la bataille de Prague. ( Chapitre a , de la Guerre de Sept Ans.)
On ne peut se dissimuler , néanmoins , que tous ces moyens ne sont que des palliatifi , et que le meilleur de tous , pour ime armée qui attend Tennemi défensivement , c'est de savoir reprendre l'initiative lorsque le moment est venu de le faire avec succès , ainsi qu'on le dira plus loin.
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ARTICLE III
D£ LA DkFEICSIVB-OFFEKSIVE.
Nous avons déjà indiqué , en parlant des opérations stratégiques, tous les avantages que procure riaitiative ; mais nous avops reconnu en même temps , qu'en tactique , celui qui attendait pouvait faire tourner tous ces avantages de son côté , en sachant à propos passer de la défensive à Toliensive. Un général qui attendra rennemi comme un automate , sans autre parti pris que celui de combattre vaillamment , succombera toujours , lorsqu'il sera bien attaqué. 11 n'en est pas ainsi d'un général qui attendra avec la ferme résolution de combiner de grandes manœuvres contre son adversaire , afin de ressaisir l'avantage moral que donnent l'impulsion offensive et la certitude de mettre ses masses en action ai;i point le plus important , ce qui dans la défensive simple n'a jamais lieu.
En effet , si celui qui attend se trouve dans un poste bien choisi , où ses mouvemens soient libres , il a l'avantage de voir venir l'ennemi ;
ses troupes , bien disposées d'avance selon le terrain , et favorisées par des batteries placées
II
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<le manière à obtenir le plus grand effet , peuvent faire payer cher à leurs adversaires le terrain qui sépare les deux armées ; et quand Tassaillant , déjà ébranlé par des pertes sensibles , se trouvera vigoureusement assaiUi lui-même au moment où il croyait toucher à la victoire , il n'est pas probable que l'avantage demeure de son côté.
Un général peut donc employer avec le même succès , pour les batailles , le système o&nsif ou défensif ^ mais il est indispensable à cet cSet ,
i<> Que , loin de se borner à une résistance
passive, il sache passer de la défensive a l'offensive^ quand le moment est venu ;
Qu'il ait un coup-d'œil sûr et beaucoup de calme ;
5» Qu'il commande à des troupes sur lesquelles il puisse^ compter ;
4^ Qu'en reprenant l'offensive, il ne néglige point d'appliquer les principes généraux qui auraient présidé à son ordre de bataille , s'il avait commencé par être l'agresseur.
L'exemple de Bonaparte à Rivoli et à Aoster- Utz , celui de Wellington à Talavera et à Waterloo prouvent ces vérités.
PL. I
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ARTICLE IV
DKS ORDaSS DK BATAILLE.
L'ordre de bataille doit s'applkjuer généralement À une armée assaillante , pnisqpi'elle dispose ses troupes de diverses manières qui représeutcQt autant de manœuvres diiîérentes.
On compte àu moins dix espèces d'ordres de batailles; savoir, i« Perdre parallèle simple; 2^ Tordre parallèle avec une ou deux ailes, dé-, bordantes; 5^ Tordre oblique sur une aile; 40 l'ordre perpendiculaire sur l'extrémité de la ligue ennemie ; 5^ le même ordre sur les deux extrémités : &> Tordre cqncâye sur le centre ; 7® Tordre convexe j l'ordre en échelon sur une aile ou sur deux ailes; ^ Tordre échelonné sur le centre ; io*> enfin , Tordre mêlé d'une attaque sur le centre et sur une extrémité en même temps. {Voyez là planche ci -contre, fig, I à 10.)
' Pour juger celui de ces ordres qui convient le mieux , il faut s'assurer de leurs rapports avee
le principe général que nous avons posé.
On voit , par exemple 9 que Tordre parallèle
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v9 I est le plus mauvais , car il n'y a aucune
habileté à faire combattre les deux partis à chances égales , bataillon contre bataillon : c'est l'absence de toute tactique. Il est néanmoins un cas important dans lequel cet ordre est convenable ; c'est lorsqu'une armée , ayant pris l'initiative des grandes opérations stratégiques, aura réussi à se porter sur les communications de son adversaire et à lui couper sa ligne de retraite , tout en couvrant la sienne ^ alors , quand le choc définitif entre les armées a lieu , celle qui se trouve sur les derrières peut livrer une bataille parallèle, puisqu'ayant fait la manœuvre décisive avantia bataille, tout son but consiste à repousser l'effort que fait l'ennemi pour s'ouvrir un passage , hormis ce cas , l'ordre parallèle est le plus mauvais.
Par la même raison , l'ordre parallèle sur le front avec un crochet manœuvrant sur une aile (no 3) est plus avantageux que le* précédent, surtout lorsqu'il est convenablement renforcé sur l'aile agissante -, il suppose néanmoins une force supérieure de la part de l'assaillant , afin de pouvoir présenter un front parallèle à l'ennemi et établir en outre une masse un peu respectable sur son extrémité.
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L'ordre oblique 3) est celui qui convient le mieux à une armée inférieure , qui en attaque une supérieure j car, tout eu oliranl Tavautage de porter le gros des forces sur un seul point de la ligne ennemie , il en procure deux autres également importans : en efîet , on ne refuse pas seulement Taile affaiblie en la tenant hors des coups de rennemi , cette aile remplit encore la double destination de tenir en respect la partie de la ligue qu'on ne veut pas attaquer, et cependant de servir de réserve, au besoin , à Faile agissante. G^t ordre fut employé par le célèbre Epaminondas aux batailles de Leuctres et de Mantinée ; mais nous présenterons , à la fin de ce volume , le plus brillant exemple des avantages de ce système qui fut donné par Frédéric-le-Grand à la bataille de Leuthen. ( V o^ejs chap. Vil du Traité des grandes Opérations. )
L'ordre perpendiculaire, sur une aile (n^ 4)
présente à peu près les mêmes chances de succès que l'ordre oblique; toutefois il est moins avantageux , en ce qu'il n'est pas aussi facile de s'établir ainsi sur une extrémité , sans que l'ennemi en soit instruit. En outre , la partie de la ligne ennemie qui n'est point inquiétée , ne voyant aucun adversaire devant elle , peut aisé-
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ment courir an point menacé , taudis (jue , dans l'ordre oblique, elle se trouve tenue en échec par Taile refusée.
L'ordre perpendiculaire sur deux ailes ( 5 ) peut être très-avantageux , mais c'est quand l'assaillant se trouve supérieur en nombre j car si le principe fondamental consiste à porter la majeure partie des forces sur le point décisif, une armée inférieure violerait ce principe en formant une double attaque contre une seule masse supérieure ; nous démontrerons cétte vérité dans le cours de l'ouvrage.
L'ordre concave sur le centre (no 6) a trouvé
des partisans depuis qu'Annibal lui dut la victoire signalée de Cannes. Cet ordre peut être en effet très-bon , lorsqu'on le prend par suite des événemens de la bataille , c'est-à-dire, quand l'ennemi s'engage au centre qm cède devant lui , et qli'il se laisse envelopper par les ailes. Mais si l'on se formait ainsi avant la bataille , l'ennemi , au lieu de se jeter au centre , n'aurait qu'à tomber sur les ailes , qui présenteraient d'elles-mêmes leurs extrémités, et seraient dans la même situation que si elles se trouvaient as* saillies sur un flanc.
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A la vérité , une armée formera rarement ua demi-cercle , et prendra plutôt une ligne brisée rentrant vers le centre (comme la figure 6 his ) ; s'il faut en croire plusieurs écrivains , ce fut une disposition pareille qui fit triompher les Anglais aux célèbres journées de Grécy et d'Azincouri. 11 est certain que cet ordre vaut mieux qu'un demi- cercle, en ce qu'il ne prête pas autant le flanc , qu'il' permet de marcher en avant par échelons , et qu'il conserve avec cela tout Tefiet de la concentration du feu. Toutefois , ses avantages disparaissent , si l'ennemi , au lieu de se jeter follement dans le centre concave , se borne à le faire observer de loin , et se porte avec le gros de ses forces sur une aile seulement. La bataille d'Essling, en i8og, ofiSre encore un exemple de l'avantage d'une ligne concave ; mais on ne saurait en inférer que jNapoléon fit mal d'attaquer son centre; on ne peut pas juger une armée comLatlant avec le ^ Danube à dos , et n'ayant pas la facidté de se mouvoir sans découvrir ses ponts , comme si elle avait eu pleine liberté de manœuvrer.
L'ordre convexe saillant au centre (n® 7) ne se prend guère que pour combattre immédiatement après un passage de fleuve , lorsqu'on
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est forcé de refaser les ailes pour appuyer au fleuve et couvrir les ponts. Si reuuemi dirigeait son effort sur le saillant ou sur une des extrémités seule , cet ordre entraînerait la ruine de Tarmée. Les Français le prirent à Fleurus en 1794 et réussirent, parce que le prince de Cobourg, au lieu de fondre en forces* sur le centre, ou sur une seule extrémité , divisa ses attaques sur cinq ou six rayons divergens , et notamment sur les deux ailes à la fois. Ce fut à peu près dans ce même ordre convexe qu'ils combattirent à Esslîng, ainsi qu'aux deuxièuie et troisième journées de la fameuse bataille de Leipzig : il eut dans ces dernières occasions le résultat infaillible qu'il devait avoir.
L'ordre échelonné sur les deux ailes (n<» 8)
est dans le même cas que l'ordre perpendiculaire (u^' 5) y il faut observer uéanmoins que les échelons se rapprochant vers le centre, ou
se tiendrait la réserve , cet ordre serait meilleur que le perpendiculaire , puisque l'ennemi aurait moins de facilité , d'espace et de temps ,
pour accabler le centre. Il ressemblerait , dans
ce cas , à l'ordre rentrant de la fig. 6 bis. L'ordre échelonné sur le centre seulement
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(n9 9) peut s'employer avec succès contre une armée qui occuperait une ligne morcelée et trop étendue , parce que son centre se trouvant alors isolé des ailes , de manière k être accablé séparément , cette armée coupée en deux serait probablement détruite. Mais « par l'application du même principe fondamental, cet ordre d'attaque est très-dangereux contre une armée occupant une position unie et. serrée ; car les réserves se trouvant ordinairement à portée. du centre, et les ailes pouvant agir soit par un feu concentrique , soit en prenant Toffensive y une armée qui ferait une pareille attaque renouvellerait la scène des Romains à Cannes , celle de la colonne anglaise à Fontenoy 9 eniin celle plus récente de Waterloo.
L'ordre d'attaque en colonnes sur le centre et sur une extrémité en même temps (n9. lo) est plus convenable que le précédent , lorsqu'il s'applique surtout à une ligne ennemie contiguë : en effet , l'attaque sur le centre , secondée par une aile qui déborde l'ennemi , empêche celui-ci de faire comme Aunîbal et comme le maréchal de Saxe , c'est-à-dire de fondre sur l'assaillant en le prenant en Jlanc j l'aile ennemie qui se trouvera serrée entre
l'attaque du centre et celle de Pextréinîté, ayant la presque totalité des masses assaillantes à combattre , sera accablée et probablemeut détruite. Ce fut la mange uvre qui fit triompher Napoléon à Wagram et à Ligny ; ce fut celle qu'il youlut tenter à Borodino , et qui ne lui réussit qu'imparfaitement par Théroique défense des troupes de Taile gauche des Russes , et de la division Paskéwitsch dans la fameuse redoute du centre. Enfin il l'employa aussi à Bautzen , où il aurait obtenu des succès inouis , sans un incident qui dérangea la manœuvre de sa gauche, destinée à couper la route de Wurschen, et qui avait déjà tout disposé pour cela.
Nous devons observer que ces différens ordures ne sauraient être pris au pied de la lettre» comme les figures géométriques les indiquent. Un général qui voudrait établir sa ligne de bataille avec la même régidarité que sur le papier ou sur une place d'exercice , serait incontestablement trompé dans son attente et battu, surtout d'après la méthode actuelle de faire la guerre. Au temps de Louis XIV, de Frédéric, lorsque les armées campaient sous la tente, presque toujours réunies ^ lorsqu'on
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se trouyait plusieurs jours face à façe avec
rcnuemi ; qu'on avait le loisir d'ouvrir des marches ou chemins symétriq[ues pour faire arriver ses colonnes à distances uniformes ; alors on pouvait former une ligne de bataille aussi régulière que les figures tracées. Mais aujourd'hui que les aimées bivouaquent , que leur organisation en plusieurs corps les rend plus mobiles; qu'elles s'abordent à la suite d'ordres donnés hors du rayon visuel , et souvent même sans avoir eu le temps de recoiinaltre exactement la position de l'ennemi , alors tous les ordres dessinés au compas doivent nécessairement se trouver en défaut.
Cependant un général habUe peut aisément recourir k des dispositions approximatives » qui produisent un emploi de ses masses agissantes, pareil à très-peu de chose près , à ce qu'il eût été dans l'uli ou l'autre des ordres de batailles indiqués. 11 devra s'appliquer , dans ces dispositions improvisées , à juger sainement du point important du champ de bataille , ce qu'il pourra . faire en saisissant les rapports de la ligne ennemie avec les directions stratégiques décisives ; il portera alors son attention et ses cfibrts sur ce point » en employant un tiers de
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ses forces à contenir ou à observer l'ennemi , 'puis en jetant les deux antres tiers sur le point dont la possession serait le gage de la victoire. Agissant ainsi , il aura rempli toutes les conditions que la science de la grande tactique peut imposer au plus habile capitaine , il aura obtenu l'application la plus parfaite des principes de l'art. Nous avons déjà indiqué à la section précédente le moyen de reconnaître aisément ees points décisifs.
Nom terminerons cet article en observant , que tout ordre de bataille peut être formé avec des carrés de bataillons , conime avec des lignes ou des colonnes ; l'ordre oblique , l'ordre en échelons sur une extrémité ou sur le centre , l'ordre parallèle simple , ou renforcé sur une aile, s'accordent très-bien avec cette formation ; même l'ordre rentrant , ou concave, n'est pas impossible.
Dans les guerres contre les peuples qui ont une cavalerie immense , un corps d'armée peut figurer un grand carré composé de plusieurs carrés de régimens ou de bataillons : dans ce cas; on placera son artillerie dans les intervalles, et les parcs au centre général d.es car-
DE LÀ GRANDE TACTIQUE
rés. Ce mode est un des plus convenableÉT contre les Turcs, surtout dans les pays de plaines.
ARTICLE V
EWOORTRB DS DEUX AEMKSS KN MAKCBE.
On ne saurait donner de maximes invariables sur ces batailles fortuites , résultant de la rencontre de deux armées en marche; toutefois, c'est dans ce cas principalement (ju'il importe d'être bien pénétré du principe fondamental de Fart , et des différentes manières de rappliquer , afin de faire tendre à ce but tontes les manœuvres qu'on sera dans le cas d'ordonner à l'instant même , et au milieu du fracas des armes. Ce que nous venons de dire des manœuvres improvisées est donc la seule règle à donner pour ces circonstances imprévues ; il suffira de les combiner avec les antécédens et avec la situation physique et morale des deux armées : les batailles de Marengo, d'Eylau , d' Abensberg , d'Essling et de Lutzen, sont les plus mémorables de ces scènes terribles dans lesquelles les deux partis durent agir subiteiD^t , sans avoir rien pu prévoir.
Deux armées marchant , comme elles le faisaient jadis , avec tout Tattirail du campement, et se rencontrant à Timproyiste 9 n'anraient sans doute rien de mieux à faire qu'à déployer d'abord leurs ayant -gardes à droite ou à gauche des routes qu'elles parcourent. Mais chacune d'elles deyrait en même temps masser le gros de ses forces selon le but qu'elle aurait en yue : on commettrait une faute graye en youlant déployer toute l'armée derrière l'avant- garde, parce que , dans le cas même ou Ton y paryiendrait , ce ne serait jamais que la formation d'un ordre parallèle défectueux ; et si l'ennemi poussait Tayant-garde un peu yigoureusement , il pOLurail eu résulter la déroute des troupes en mouvement pour se former. ( oj-ez la bataille de Rosbach , chap. V du Traité des grandes Opérations. )
Dans le système moderne , les armées , plus mobiles , marchant sur plusiemrs routes en autant de fractions capables d'agir indépendamment les unes des autres , ces déroutes seront moins à craindre , mais les principes restent les mêmes. U faut toujours arrêter et former l'avant -garde, puis réunir le gros de ses forces sur le point convenable , d'après le but qu'on se proposait en se mettant en marche j quelles
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que puisseait être les manœuvres de rennemi , on se trouvera ainsi en mesure de parer à tout.
ARTICLE VI
DIS SUKVUSZi 9*AMMÉB»»
Nous n'entendons pas traiter ici de ces petites surprises de détachemens qui constituent la guerre des partisans ou des troupes légères , et pour lesquelles la cavalerie légère russe et turque ont tant de supériorité. Nous voulons parler des surprises d'armées entières.
Avant l'invention des armes à feu, ces surprises étaient plus faciles , car la détonation de
rartillerie et de la mousqueterie ne permet guère aujourd'hui de surprendre entièrement une armée , à moins qu'elle n'oublie les premiers devoirs du service , et ne laisse arriver l'ennemi au milieu de ses rangs, faute d'avant -poster qui fassent leur devoir.
La guerre de sept ans offre la mémorable surprise de Hohenkirch , comme un exemple assez digu/e d'être médité^ elle prouve que la surprise
la
ne consiste pas positivement à tomber sur des troupes endormies et mal gardées , mais aussi à
combiner une attaque sur une de leurs extrémités de manière k les surprendre et à les déborder en même temps. En effet , il ne s'agit point de chercher à prendre renneuii tellement en défaut , qu'on puisse fondre sur des hommes isolés dans leurs tentes , mais bien d'arriver avec ses masses , sans être aperçu , sur le point où l'on désirerait d'assaillir l'ennemi avant qu'il ait le temps de faire des contre-dispositions.
Depuis que les armées ne campent plus sous la tente , les surprises combinées d'avance sont plus rares et plus difficiles ; car, pour les préméditer y il faut savoir au juste la situât iuu du camp ennemi. A Marengo , à Lutzen , à Eylau, il y eut comme des espèces de surprises , mais ce n'étaient au fond que des attaques inattendues auxquelles on ne peut pas donner ce nom*
La seule grande surprise que nous puissions citer est celle de Taroutin, en 1812 , où Murât fîit assailli et battu par Beningsen : pour justifier son défaut de prudence , Murât allégua qu'il se reposait sur un armistice tacite f mais il n'existait aucune convention pareille , et il se laissa surprendre par une négligence impardonnable. ,
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11 est évident que la manière la plus favorable d'attaquer une armée , c'est de tomber un peu avant le jour sur son camp, au moment où elle ne s'attend à rien de pareil \ le trouble jr sera inévitable ; et , si Ton joint à cet avantage celui de bien connaître les localités et de donner à ses masses une direction tactique et stratégique convenable , on peut se flatter d'une victoire complète , à moins d'événemens imprévus. C'est une opération de guerre qu'il ne faut point mépriser, quoiqu'elle soit plus rare et moins brillante que de grandes combinaisons stratégiques , qui assurent la victoire , pour ainsi dire , avant d'avoir combattu.
Par la même raison qu'il faut profiter de toutes les occasions de surprendre son adversaire , il faut aussi prendre toutes les précautions nécessaires pour se mettre à l'abri de pareilles entreprises. Les^ règlemens de tous les pays y ont pourvu , il n'y a qu'à les suivre exactement.
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CHAPITRE II
SECTION m.
m LA FORMATION IXBS TROUPES POUR ALLER AU COMBAT , ET DE l'bMPLOI PARTICULIER OU COM- BINE DES TROIS ARMES.
Deux articles essentiels de k tactique des batailles nous restent à examiner -, V\m est la manière de disposer les troupes pour les conduire au combat j l'autre est Pemploi des difléreutes armes. Bien que ces objets appartiennent en quelque sorte à la tactique secondaire , il faut avouer cependant qu'ils forment une des principales combinaisons d'un général en chef lorsqu'il s'agit de livrer bataille; dès lors ils entrent nécessairement dans la grande tactique, quoiqu'ils doivent faire également partie de l'enseignement de la tactique divisionnaire.
En eÛet , le nom de grande tactique appartient à toutes les opérations qui doivent être exécutées sur le terrain par une année entière.
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Celles même dont les combinaisons rentrent dans la stratégie pour l'ensemble, appartiennent , comme nous Payons dit , à la grande 'tac« tique , pour ce qui est de Pexécution. On donne , au contraire , le nom de tactique secondaire à tout ce qui est réservé à une division isolée , une brigade , ou un détachement quelconque.
Or, la formation et l'emploi des troupes apparu tiénnent également à ces deux branches de Part, et c'est de ce point que part la ligne de démarcation entre elles.
Ici les doctrines deviennent moins fixes , et
on retombe forcément dans le champ des systèmes : aussi ce n'est pas sans étonnement que nous avons vu tout récemment un des écrivains modernes les plus célèbres prétendre que la tactique est fixée, mais que la stratégie ne Test pas, tandis que c'est tout le contraire.
La stratégie se compose de lignes géographiques invariables , dont l'importance relative se calcule d'après la situation des forces ennemies , situation qui ne peut jamais amener qu'un petit nombre de variations , puisque les forces ennemies se trouveront divisées ou rassemblées soit sur le centre , soit sur une des deux. extrémités. Rien de plus fatcile que de soumettre des élé-
l83 CHAPITRE n. SECTION III.
mens si simples à des règles dérivant du principe fondamental de la guerre : aussi jamais science militaire ne fut mieux fixée que la stratégie ne l'a été de nos jours. Il en est de même des combinaisons des ordres de batailles qui peuvent être soumises à des maximes également i:apportées au principe général. Mais les moyens d*exécution , c'est-à-dire la tactique proprement dite , dépendent de tant de circonstances, qu'il est impossible de donner des règles de conduite pour les cas iiinonibrahles qui peuvent s'y présenter. Pour s'en assurer, il suilit de lire les ouvrages qui se succèdent tous les joturs sur ces parties de Tart militaire, sans qu'aucune puisse s'accorder; et si l'on met en présence deux généraux distingués de cavalerie ou d'infanterie , il est bien rare qu'ils parviennent à s'entendre parfaitement sur la méthode la plus convenable pour exécuter une attaque. Ajoutons à cela l'énorme différence qui existe dans les talens des che£s , dans leur énergie , dans le moral des troupes , et nous serons convaincus que la tactique d'exécution sera éternellement réduite à des systèmes contradictoires , et que ce sera beaucoup si l'on parvient à poser quelques m^^yinies régulatrices qui empêchent les fausses doctrines de s'introduire dans les systèmes qu'on adoptera.
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ARTICLE L DU placbmbut des troupes hams la ligue de bataille.
Après ayoir défini , aux articles i et 2 de la
sectiou précédente , ce que l'on doit entendre par la ligne de bataille , il convient de dire , de quelle manière les différentes troupes doivent y être réparties.
Avant la révolution française , toute l'infanterie 9 formée par régîmens et brigades , se trouvait réunie en un seul corps de bataille , subdivisé en première et seconde ligne , qui avaient chacune leur aile droite et leur aile gauche. La cavalerie se plaçait ordinairement sur les deux ailes , et Tartillerie , encore trèslourde à cette époque , était répartie sur le front de chaque ligne. (On traînait du canon de 16, et il n'y avait pas d'artillerie à cheval. )
Alors l'armée campant , réunie sous la ten^e» se mettait en marche par lignes ou par ailes ^ et coflnme il y avait deux ^es de cavalerie sur celles de Pinfanterie , si Ton marchait par ailes, on formait quatre colouAe^. Quand on mar* ^ ehait par lignes , ce qui convenait surtout dans les marches de flanc , alors on ne formait que
lâ4 GHAPITBS U. SECTION lU.
deux colonnes , â moins que , par des circonstances locales y la cavalerie , ou une partie de rinfanterie , eussent campé en troisième ligne, ce qui étciit rare.
Cette méthode simplifiait la logistique, puisse toute la disposition consistait à dire : <( On «r marchera dans telle direction , par lignes ou « par ailes , par la droite ou par la gauche. »
On sortait rarement de cette monotone, mais simple formation , et , dans l'esprit du système de guerre qu'on suivait , c'était ce qu'il y avait de mieux à faire.
Les Français voulurent essayer à Minden une
disposition logistique dliïérente , en formant autant de colonnes que de brigades , et en ouvrant des chemins pour les conduire de front sur une ligne déterminée qu'elles ne purent jamais former. ( Voyez Chap. XV du Traité des grandes Opérations. )
Si le travail de Pétat-major était facilité par ce mode de camper et de marcher par lignes , il faut convenir que , appliqué à une armée de cent ou cinquante mille hommes , ce système produirait des colonnes sans fm , et qu'on aurait souyent des déroutes comme à Rosbach. ( V lyea Chap. IV
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La révolution française amena le système des
divisions , qui rompit la trop grande unité de l'ancienne formation , et donna des fractions capables de se mouvoir pour leur propre compte sur toute espèce de terrain , ce qui fut un bien réel y quoique Ton tombât peut-être d'un extrême dans un autre, en revenant presque à rorganisation légionnaire des Romains. Ces divisions , composées ordinairement d'infanterie, d'artillerie et de cavalerie , manœuvraient et combattaient séparément ; soit qu'on les étendit outre mesure pour les faire vivre sans magasins , soit qu'on eût la manie de prolonger sa ligne dans l'espoir de déborder celle de l'ennemi , on vit souvent les sept ou huit divisions * dont une armée se composait, marcher de front sur autant de routes , à quatre ou cinq lieues l'une de l'autre; le quartier -général se plaçait au centre , sans autre réserve que cinq ou six minces régimens de cavalerie de trois à quatre cents chevaux j en sorte que si l'ennemi venait à réunir le gros de ses forces sur une de ces divisions et à la battre , la ligne se trouvait percée , et le générai en chef n'ayant aucune réserve d'infanterie sous la main, ne voyait d'autre ressource que de se mettre en retraite pour rallier ses forces morcelées.
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fionaparte , dans sa première guerre dltalie, remédia à cet inconvénient , tant par la mobilité et la rapidité de ses manœuvres , qu'en réunissant toujours le gros de ses diyioions sur le point on le coup décisif devait se porter.
Lorsqu'il se /ut placé à la tête de l'État , et ^'il vit chaque jour s'a^andir la sphère de ses moyens et celle de ses projets , Napoléon comprit qu'une organisation plus forte était nécessaire , et il prit un terme moyen entre l'ancien système et le nouveau , tout en conservant l'avantage de l'organisation divisionnaire.
U forma , dès la campagne de 1 800 , des corps àé denx ou trois divisions , qu'il plaça sous des lieutenans-généraux , pour former les ailes » le centre ou la réserve de l'armée (i).
Ce système fut définitivement consolidé au
camp de Boulogne , où l'on organisa des corps
(1) Ainsi 5 rarmée du Rhin était composée de l'aile droite , sons Lecourbe , trois divisions ; du centre , sons Saînt-Cyr, trois divisions ; et de la gauche , sous Sainte- Sneanne , deux divisions ; le général en chef avait en
outre trois divisions de réserve sous ses ordres iminé<« diats.
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d'armée permaueiis sous des maréchaux, <jui commandaient trois divisions d'infanterie, une de caralerie légère , et trente- six à quarante pièces de canou avec des sapeurs. C'étaient au* tant de petites armées propres à former, au besoin, toute eiUi éprise par elles-mêmes. La grosse cavalerie fut réunie en une forte réserve, composée de deux divisions de cuirassiers , quatre de dragons et une de cavalerie légère. Les grenadiers réunis et la garde formèrent une belle réserve d'infanterie : plus tard , en 1812 , la cavalerie fut aussi organisée en corps de trois divisions, afin de doimer plus d'unité aux masses toujours croissantes de cette arme.
11 faut en convenir, cette organisation laissait peu à désirer, et cette grande armée, qui ût effectivement de si grandes choses , fut bientôt let
type sur lequel toute l'Europe se modela.
Quelques militaires , rêvant la perfectibilité" de Tart, auraient voulu que la division d'in£mterie , appelée quelquefois à combattre seule , fût portée de deux brigades à trois , parce que ce nombre trois donne un centre et deux ailes, ce qui est d'un avantage manifeste , puisque , sans cela, le nombre deux donne pour centre un vide , un intervalle , et que les deux frac-*.
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lions formant les ailes, privées d'appui central , ne sauraient opérer isolément avec la même sécurité. Outre cela , le nombre trois permet d'engager deux brigades et d'en avoir une en réserve, ce qui augmente évidemment les forces disponibles pour le choc décisif.
' Mais ces critiques n'ont pas réfléchi que si
soixante brigades , formées en vingt divisions de trois brigades , valent en effet mieux que si elles étaient réparties en trente divisions de deux brigades ; il faudrait , pour obtenir cette organisation divisionnaire par excellence, augmenter rinfanterie d'un tiers , ou réduire les divisions des corps d'armée à deux au lieu de trois, ce qui serait un mal plus réel , puisque le corps d'armée étant plus souvent appelé à combattre seul qu'une division , c'est surtout à lui que le nombre de trois convient le mieux (i).
(i) Soixante brigades formées en trente divisions , de deax brigades chacune, n'en {gageraient que trente brigades en première ligne , tandis que ces soixante brigades, formées en vingt divisions de trois brigades, donneront quarante brigades en première ligne et vingt en seconde. Mais alors il faat diminuer le nombre des divisions et n*en avoir que deux par corps d*année , ce qui serait ftcheux , puisque les corps d'armée sont pins souvent appelés à manœuvrer seuls que les divisions*
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D'après ce que nous Yenons d'exposer , nos
lecteurs s'assureront que les erremeus suivis depuis la renaissance de l'art de la guerre et Tinvention de la poudre jusqu'à la révolution française , ont subi de grands changemens par Toiganisation actuelle , et cpie , pour biçn ap|>récier les guerres de Louis XIV, de Pierre-le- Grand et de Frédéric II , il faut nécessairement se reporter au système adopté de leur temps.
Toutefois , une partie des anciennes méthodes peut être encore employée , et si , par exemple , le placement de la cavalerie sur les ailes n'est plus une règle fondamentale , il peut être Bon pour des armées de 5o à 60 mille hommes , surtout quand le centre se trouve sur un terrain moins propre à cette arme que Tune ou l'autre des extrémités. En thèse générale , on doit reconnaître néanmoins que sa place la plus convenable est derrière la ligne , et que si l'on en établit une partie sur les extrémités , il est prudent d'avoir une réserve de cette arme disposée en deux colonnes , l'une au point où le centre se lie à la droite , Tautre entre le centre et la gauche : ces colonnes pourraient ainsi arriver avec la même facilité sur tous les points de la ligne qui seraient menacés.
L'artillerie , aujourd'hui plus mobile , est
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bien, comme autrefois, répartie sur tout le
front, puisque chaque division a la sienne. Cependant, il est bon d'observer que soa organisation s'étant perfectionnée , on peut mieux la ' réparlir selon les besoins. ]Ne pouvant entrer ici dans tous les détails de cette arme, nous nous bornerons à dire :
Que l'artillerie à cheval doit être placée
sur un terrain où elle puisse se mouvoir en tout sens^
20 Que Tartillerie à pied , surtout celle de position , serait mieux placée, au contraire , sur un point où elle se trouverait couverte de fossés ou de haies qui la missent à l'abri d'une charge subite de cayalerie. Je ne dirai pas que, pour lui conserver son plus grand effet , on se garde de la placer sur des éminences trop plongeantes , mais bien sur des terrains plats ou des talus en glacis 5 c'est ce que chaque sous-lieu- * tenant doit savoir ;
5^ Si l'artillerie à cheval est principalement affectée à la cavalerie , il est bon toutefois que chaque corps d'armée ait la sienne pour gagner rapidement un point essentiel à occuper. Outre cela , il est convenable qu'il y en ait au^i à la réserve d'artillerie , afin de pouvoir la porter
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avec plus de promptitude au secours d'un point menacé. Le général Beningseu eut lieu de s'applaudir à Eylaii d'avoir réuni soixante pièces légères en réserva , car elles contribuèrent puissamment à rétablir ses aiSaires entre le centre et la gauche où sa ligne venait d'être enfoncée.
'on est sur la défensive , il convient de placer une partie des batteries de gros calibre sur le front , au lieu de les tenir en réserve , puisqu'il s'agit de battre l'ennemi du plus loin possible , pour arrêter ^impulsion de son attaque et semer le trouble dans ses colonnes.
5® Enfin , l'artillerie de bataille ne doit jamais perdre de vue qu'elle est surtout destinée à tirer sur les colonnes ennemies , et non à répondre à leurs batteries. Quand elle est nombreuse , il est bon toutefois de destiner un certain nombre de pièces à tirer sur ces batteries ennemies , afin de les inquiéter et d'attirer leur feu ; mais on fera bien de diriger les deux tiers du canon sur l'infanterie et la cavalerie » en ayant soin de placer les batteries de manière à prendre les lignes dans leur prolongement , et les colonnes dans leur profondeur. U est esr sentiel aussi de donner au tir des pièces une direction concentrique.
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ARTICLE II
DS Li rOBMATUm BT DK L*B1I»U>I DS L'iRrUTTEftlS,
L'infanterie est sans contredit l'arme la plus importante 9 puisqu'elle forme les quatre cinquièmes d'une armée , que c'est elle qui enlève les positions , ou qui les défend. Mais si l'on doit reconnaître qu'après le talent du général elle est le premier instrument de yictoire , il faut avouer aussi , qu'elle trouve un puissant appui dans la cavalerie et l'artillerie , et que sans leur secours elle se verrait souvent fort compromise , et ne pourrait remporter que des demisuccès.
Nous n'évoquerons pas ici les vieilles disputes sur l'ordre mince et Fordre profond « bien que la question , qu'on croyait décidée , soit loin d'être épuisée et placée sous un point de vue qui permette de la résoudre du moins par des exemples et des probabilités.
La guerre d'Espagne et la bataille de Waterloo ont renouvelé les controverses relatives à l'avantage du feu ou de Perdre mince , sur l'im* pulsion des colonnes d'attaque ou de l'ordre
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profond ; nous dirons plus loin ce qae nous en pensons.
Cependant 11 ne faut pas s'y méprendre ; il ne s'agit plus aujourd'hui de disputer si Lloyd ayait raison , de vouloir donner à Tinfanterie un quatrième rang armé de piques , afin d'offrir plus de choc en allant à Tennemi , ou plus de résistance en recevant son attaqp.e ; chaque militaire expérimenté couvient , de nos jours , ^'on a déjà assez de peine à mouvoir avec ordre des bataillons déployés sur trois rangs emboîtés, et qu'un quatrième rang ajouterait à cet embarras sans ajouter la moindre chose à la force. Il est étonnant que Lloyd , qui avait fait la guerre ^ ait tant insisté sur cette force matérielle ; car on s'aborde bien rarement au point que cette supériorité mécanique puisse être mise à répreuve ; et si trois rangs tournent le dos , ce n'est pas le quatrième qui les retiendra.
Cette augmentation d'un rang diminue , dans la défensive , le front et le feu ^ taudis que dans Tofifensive elle est loin d'offrir la mobilité et l'impulsion qui sont les avantages des colonnes d'attaque. On peut affirmer même qu'elle diminuera cette impulsion, car il est plus difficile de faire marcher ôoo hommes en bataille
sur quatre rangs pleins , que sur trois , bieu qu^il y ait un quart de moins dans Tétendue
du front; la difficulté de remboitement des deux rangs du milieu, compense amplement cette légère différence.
Quant au nioyeii proposé par Lloyd pour diminuer Tinconvénient du rétrécissement du front , il est tellement absurde , qu'on ne conçoit pas qu'un homme de génie ait pu Timaginer. U yeut^déployer vingt bataillons, en laissant entre chacun soixante-quinze toises, c'està-dire , un intervalle égal à leur front ; on peut penser ce que deviendront ces bataillons tout désunis et isolés à une pareille distance , laissant entre eux vingt lacunes où la cavalerie pourrait pénétrer en fortes colonnes , les prendre en flanc et les balayer comme la poussière au vent. La question , avons-nous dit , ne consiste plus à discuter sur l'augmentation du nombre des rangs d'une ligne ^ mais seulement à décider si elle doit être composée de bataillons déployés n'agissant que par le feu , ou bien de colonnes d'attaques formées chacune d'un bataillon ployé sur les deux pelotons du centre , et n'agissant que par leur impulsion et leur impétuosité.
FORMATION ET EMPLOI DES TROIS ARMES. XQS
De tous les ëcriyains qm ont traité cette
matière , le colonel OkouneiT est iucoatestablement celui qui Ta fait avec le plus de sagacité et de succès (Examen raisonné des propriétés des trois armes) ; il doit être médité par tout officier qui a la moindre envie de Lien savoir la guerre (i). Peut-être ii'a-t-il pas été assez concluant et a laissé planer encore quelque incertitude sur la solution du problème. De même que ses devanciers , il n'a point recherché si les colonnes françaises , repoussées par le feu des Anglais déployés , n'étaient pas des masses par trop profondes , an lieu d'être simplement des colonnes d'un seul bataillon , comme celles dont nous venons de faire n^ntign , . ce^ qû^fait une difféyençe capital^. : ; ,^ .
Je vais résumer les points de vue que la question présente.
. 11 n'existe » au fait , que cinq manières de former les troupes pour aller à l'ennemi ;
(i) Le major pnissien Decker a écrit en allemand an ouvrage également digne d*éloget » tons le tiure de 2Viciiqne de9 irms arme».
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f En tirailleurs ;
afi En lignes déployées ;
59 En lignes de bataillons ployés sur le centre de chaque bataillon ^
4*^ En masses profondes ^
En carrés.
Les tirailleurs sont un accessoire , car ils ne doivent que couvrir la ligne proprement dite à la faveur du terrain , protéger la marche des colonnes , garnir des intervalles , ou défendre les abords d'un poste.
L'ordre déployé sur deux lignes , avec une réserve , est celui qui est généralement usité j il convient à la défensive. Ces lignes, déployées peuvent être contiguês, &x échiquier ou en échelons.
L'ordre par lequel chaque bataillon d'une ligne se trouve formé en colonne d'attaque par divisions sur le centre, est plus concentré; c'est en quelque sorte une ligne de petites colonnes (comme la figure 5 de la planche cicontre).
Dans Tordonnance actuelle sur trois rangs ,
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le bataillon ayant quatre divisions (i) , cette colonne présenterait douze rangs en profondeur, ce qui donne peut-être trop de non combattans et trop de prise* au canon. Pour diminuer ces • inconvéniens , il faudrait , toutes les fois qu'on voudrait employer l'infanterie en colonnes d'attaque , la former sur deux rangs , ne placer que trois divisions de chaque bataillon Tune • derrière Tautre, et répandre la quatrième en tirailleurs dans les intervalles des bataillons et • sur les flancs, sauf à les rallier derrière les ' trois divisions, si la cavalerie ennemie venait à charger (Fbjez figure 6), Chaque bataillon aurait par ce moyen deux cents tireurs de plus , outre ceux que donnerait l'augmentation du tiers du front , en mettant le troisième rang dans les deux premiers. Ainsi il n'y aurait au • • fait que six hommes de profondeur , et on obtiendrait cent fdes de front et quatre cents . tireurs pour chaque colonne d'attaque d'un
(i) Le mot de division , employé pour exprimer quatre ou cinq régimens , comme pour désigner deux pelotons d*un même bataillon , forme une confusion dans le langage tactique qu'il importerait de faire cesser. C'est à rordonnance seule que ce droit est réservé.
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bataillon. U y. aurait ainsi force et mobilité réunies (i).
Un bataillon de 800 hommes, formé d'après la méthode usitée , en colonne de quatre divisions , présente enyiron soixante files à chaque division, et la première seulement faisant le feu de deux rangs , il n'y aurait que cent vingt coups à fournir par chacun des bataillons ainsi placés en lignes tandis que, d'après le mode proposé , il en donnerait quatre cents.
Tout en recherchant les moyens d'obtenir plus de feu au besoin, il importe néanmoins de rappeler que la colonne d'attaque n'est point destinée à tirer, et qu'elle doit réserver ce moyen pour un cas désespéré; car, si elle commence à faire feu en marchant à l'ennemi , son impulsion devient nulle , et l'attaque sera manquée.
Outre cela , cet ordre aminci ne serait avan-
(1} Dans l'armée russe , on prend les tiraUlenrs dans là troisième rang de ehaquc peloton on division : il semble^ rait plus sur et plus facile de prendre la quatrième division toute entière, ce qui serait plus commode pour se rallier et se reformer.
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tageux que contre Tiafaiiterie , car la colomie sur quatre sections de trois rangs , formant une
espèce de carré plein , vaut mieux contre la cavalerie. L'archiduc Charles se trouva bien à Essling, et surtout à Wagram, d'avoir adopté ce dernier ordre que je proposai dans mon chapitre des Principes généraux de la guerre y publié en 1807 : la brave cavalerie de Bessières ne put rien contre ces petites masses , bien qu'elles ne fussent composées que de landwehr nouvellement levées.
Pour donner plus de solidité à la colonne proposée 9 on pourrait à la vérité scappeler les tirailleurs et reformer la quatrième section , mais on ne serait toujours que sur deux rangs ^ ce qui présenterait beaucoup moins de résistance contre une charge, principalement sur les flancs. Si, pour atténuer cet inconvénient , on voulait former le carré , bien des militaires croient que sur deux rangs , il oOVirait moins de consistance encore que la colonne. Cependant les carrés anglais n'étaient que sur deux rangs à Waterloo , et malgré les héroïques efforts de la cavalerie française , il n'y eut qu'un seid bataillon d'enfoncé.
J'en conclus donc , que cette formation mé-*
riterait la préférence toutes les fois qu*on serait décidé à marcher à rennemi en colonnes d'attaque , et qa*on pourrait les faire soutenir par la cavalerie. Dans le cas contraire, la formation sur trois rangs est préférable.
Indépendamment des deux ordres susmentionnés , il en existe un mixte que les Russes employèrent à Eylau : leurs rumens de trois bataillons en déployèrent un en première ligne, et formèrent les deux autres derrière celui - ci en colonnes sur les pelotons des extrémités (Jig. 2 , même planche). Cette ordonnance convient en eS»t à la défensive-oifensive , parce que les troupes déployées en première ligne résistent long-temps par un feu meurtrier, dont l'effet ébranle toujours un peu l'ennemi : alors les troupes formées en colonnes peuvent déboucher par les intervalles et se jeter sur lui avec avantage.
L'ordre en masses trop profondes est certainement le moins convenable (y?^. 5). Ou a vu, dans les dernières guerres , des divisions de douze bataillons déployés et sérrés les uns derrière les autres , formant trente-six rangs pressés et entassés. De pareilles masses sont exposées aux ravages de l'artillerie, diminuent la
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înobilité et Pimpulsion , sans rien afouter à la
force 5 ce fut une des causes du peu de succès des Français à Waterloo. Si la colonne de Macdonald réussit mieux à Wagram , il lui en coûta cher, et sans la réussite des attaques deDavoust et d'Oudinot sur la gauche de Tarchiduc , il n'est pas probable qu'elle fût sortie victorieuse de la position où elle se vit un moment placée.
Quand on se décide à risquer une pareille masse , il faut du moins avoir soin d'établir sur chaque flanc un bataillon marchant par fdes , afin que si Tennemi venait à charger en force sur ces flancs , cela n'obligeât pas la colonne à s'arrêter {^vojez fig. 3) : protégée par ces bataillons qui feront face à l'ennemi , elle pourra du moins continuer sa marche jusqu'au but qui lui est assigné ^ autrement , cette masse inerte , foudroyée par des feux convergens auxquels elle n'a pas même à opposer une impulsion convenable , sera mise en désordre comme la colonne de Fontenoy, ou rompue comme la phalange macédonienne le fut par Paul-Émile.
Les carrés sont bous dans les plaines et contre un ennemi supérieur en cavalerie; on les formait jadis très*grands 5 mais il est reconnu que
le çarré par régiment est le meilleur pour la
défensive , et le carré par bataillon pour l'offensive. On peut , selon les circonstances , les for-' mer en carrés parfaits ou en carrés longs , pour obtenir un plus grand front et présenter plus
de feux du côté où l'ennemi est censé devoir Tenir. {Voyez fig, 8 et g.)
Un régiment de trois bataillons formerait aisément un carré long , en rompant le bataillon du milieu, et faisant faire un à-droite et un àgauche à chaque demi -bataillon. ,
Dans les guerres de Turquie , on employait presque esldusivement les carrés, parce que les hostilités avaient lieu dans les vastes plaines de la Bessarabie , de la Moldavie ou de la Yalachie , et que les Turcs avaient une cavalerie immense. Mais si les opérations ont lieu dans le Balkan ou au-delà , et si leur cavalerie féodale fait place à une arme organisée dans les proportions européennes , l'importance des carrés diminuera.
Quoi qu'il en soit , l'ordre en carré par régiment ou bataillon paraît convenable à tout genre d'attaque , dès qu'on n'a pas la supériorité en cavalerie , et qu'on manœuvre sur un terrain uni , propice, aux charges de l'ennemi.
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Le carré long , sortent appliqué à nn bataillon
de huit pelotons , dont trois marcheraient de ^ front , et un sur chacun des côtés ^ yaudrait mieux pour aller i l'attaque qu'un bataillon dé* ployé ; il serait moins bon que la colonne proposée plus haut , mais il y aurait moins de flottement et plus d'impulsion que s*il marchait en ligne déployée^ il aurait de plus l'avantage d'être en mesure contre la cavalerie.
Il serait difficile d'affirmer que chacune de ces formations soit toujours bonne , ou toujours mauvaise ; mais on conviendra du moins qu'il est de règle incontestable que , pour rofl'eusive, il faut un mode qui réunisse mobilité^ solidité'^ et impulsion y tandis que , pour la défensive , il faut la solidité réunie au plus de Jeua: possible.
Cette vérité admise , il restera à décider si la troupe offensive la plus brave , formée en colonnes et privée de feux , tiendrait long-temps contre une troupe déployée ayant vingt mille coups de fusil à lui envoyer, et pouvant en cinq minutes lui en tirer deux ou trois cent mille.
Dans les dernières guerres , on a vu maintes fois des colonnes russes , irançaises et prus-
siennes , emporter des positions l'arme au bras
sans tirer un coup de fusil ; c'est le triomphe de l'impulsion et de Tefiet moral qu'elle produit ; mais contre le feu meurtrier et le sang-froid de l'infanterie anglaise , les colonnes n'ont ppint eu le même succès à Talavera» à fiusaco, à Fonte di Honor^ à Albuera, encore moins à Waterloo.
Cependant il serait imprudent d'en conclure que ce résultat fait pencher décidément la balance en fayeuT de l'ordre mince et des feux ; car, si les Français se sont entassés dans toutes ces affaires en .masses trop profondes , comme Je Paî vu plus d'une fois de mes propres yeux , il n'est pas étonnant que d'énormes colonnes , formées de bataillons déployés etflottans, battues de front et de flanc par un feu meurtrier, et assaillies de tous côtés » aient éprouvé le sort que nous avons signalé plus haut. Mais le même résultat aurait-il eu lieu avec des colonnes d'attaque, formées chacune d'un seul bataillonployé sur le centre selon le règlement? c'est ce que je ne pense pas ; et , pour juger de la supériorité décidée de Tordre mince ou des feux sur Tordre profond ou d'impulsion oflensive , il faudrait voir à plusieurs reprises ce qui arriverait à une
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ligne déployée , qui serait franchement abordée par un ennemi ainsi formé (fig. 6 de la a).
Quant à moi , je puis affirmer que , dans toutes les actions où je me suis trouvé , j'ai vu réussir ces colonnes.
D'ailleurs, est -il bien facile d'adopter, un autre ordre pour marcher à Fattaque d'une position ? Est - il possible d'y conduire une ligne immense en ordre déployé et faisant feu? Je crois que chacun se prononcera pour la négative : lancer vingt et trente bataillons en ligne, en exécutant des feux de files ou de pelotons , dans le but de couronner une position bien défendue , c'est vouloir j arriver en désordré comme un troupeau de m61ltolls^^^ll^^lHsftl c'est vouloir n'y arriver jaip^s. , v j ; - >
Que doit -on conclure de tout ce que nous venons de dire?
lo Que la colonne d'attaque par bataillons est le meilleur ordre pour emporter une position , mais qu'il faut diminuer autant que possible sa profondeur, pour lui donner plus de feux au besoin , et pour diminuer l'action du feu ennemi : il convient en outre de la couvrir par beaucoup de tirailleurs, et de la soutenir par la cavalerie ^
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Que l'ordre déployé en première ligne , avec la seconde ligne en colonne, est celui qui
convient le mieux à la défensive ;
5^ Que l'un et l'autre peuvent triompher se^ Ion le talent qu'aura un général pour employer à propos ses forces disponibles , ainsi que nous Payons dit en traitant de l'initiatiye , à l'art, a
de la i'^ section , et à Part. 3 de la 2« section ( de la défensive-oiiénsive ).
Mous terminerons cette dissertation en rappelant qu'un des points les plus essentiels pour conduire Tinfanterie au combat , c'est de mettre ses troupes à l'abri du feu d'artiUerie de Pennemi autant que faire se peut , non en les retirant mal à propos » mais en profitant des plis du terrain ou d'autres accidens qui se trouvent devant elles , afin de les déûler des batteries. Quand on est venu sous le feu de la mousqueterie , alors il n'y a pas à calculer sur des abris j si l'on est en mesure d'assaillir, il faut le faire; les abris ne peuvent convenir dans ce cas qu'aux tirailleurs et aux troupes défensives.
U importe assez généralement de défendre les
villages qui sont sur le front , ou de chercher à les enlever si l'on est assaillant ; mais il ne faut
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pas non plus y attacher une importance déplacée en oubliant la fameuse bataille de Hoch* stedt. Marlborough et Eugène , voyant le gros .de Tinfanterie française enterré dans des villages , forcèrent le centre et prirent vingt-quatre bataillons sacrifiés à garder ces postes.
Par la mcmc raison , il est utile d'occuper les bouquets de bois ou taillis qui peuvent donner un appui* à celui des deux partis qui en est le maître. Ils abritent les troupes, permettent de cacher les mouvemens , protègent ceux de la cavalerie. Le rôle que joùa le cht^teau d'Hougomont à la bataille de Waterloo , est un grand exemple de Tinfluence qu'un poste bien choisi peut avoir dans un combat.
Mais c'est trop m'étendre sur ce chapitre se- . condaixe^ il est temps de dire quelque chose des autres armes.
ARTICLE ÏII.
DE LA CATAIiBAIS.
La formation de la cavalerie , soumise à peu
près aux mêiAes controverses que celle de l'in-
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fanterie, a été soumise' aussi à la même incertitude , et le traité par trop yanté du comte de Bismarck ne lui a pas fait faire un pas (i).
Comme Ton n'a guère été mieux fixé sur son emploi , je me permettrai de soumettre ce qae j'en pense à la décision de généraux habitués à la conduire.
L'emploi qu'un général doit faire de la cavalerie dépend naturellement un peu de sa force relative avec celle de l'ennemi, soit en nombre, soit en qualité. Néanmoins , quelque modification que ces variations apportent , une cavalerie inférieure , mais bien conduite , peut tour
(i) Dans sa Tactique de cavalerie, M. de Bismarck ^ fait étalage d'éradition historique par des citations le pins iouTent étrangères à l'objet qu'il traite, et le peu d'idées neuves qu'il émet spnt fort sujettes à contestation.
n a Hit postérienremeut une brochure sur l'organisation de la cavalerie par corps d'armée, qui a du mérite, mais où il propose de placer les cuirassiers devant les lanciers. On assure d'ailleurs que ce n'est que la répétition d'un règlement prussien. Quoiqu'il en soit, ce placement des lanciers me parait un contre-sens y car s'il est vrai qu'ils sont surtout dangereux dans la poursuite , il s'en faut de beaucoup qu'ils ne soient pas propres à l'attaque et doivent être relégués en troisième ligne pour ne prendre qu'une part toat-à-iait secondaire au combat.
FORMATION ET EMPLOI DES TROIS ARMES. 20Q
Jours trouver Foccasion de fkire de grandes choses , tant Tà-propos est décisif dans l'emploi de cette arme.
La proportion niimériqae de la cavalerie avec
l'infanterie a beaucoup varié ; elle dépend de la disposition naturelle des nations dont les habitans sont plus ou moins propres à faire de bons cavaliers : l'abondance et la qualité des chevaux exerceçt aussi certaine influence. Dans les guerres de la révolution , la cavalerie française, quoi- ^e désorganisée et bien inférieure à celle des Autrichiens , servit à merveille. J'ai vu en 1 796, à l'armée du Rhin , ce que Ton nommait pompeusement la réserve de cavalerie, et qui formait ft peine une fiôble brigade (quinze cents chevaux). Dix ans après , J'ai vu ces mêmes réservés £ortes de quinze à vingt, mille chevaux , tant les idées et les moyens avaient changé.
En thèse générale , on peut admettre que l'armée en campagne doit avoir un sixième de sa force en troupes à cheval : dans les pays de montagnes , il sufiQit d'un dixième.
Quelque importante qu'elle soit , la cavalerie
ne saurait défendre une position par elle-même, sans secours d'infanterie. Son but principal est
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d'achever, la yictoire et de la rendre complète ,
en enlevant des prisonniers et des trophées , de poursuivre rennemi , de porter rapidement du secours sur un point menacé , d'enfoncer Tinfanlerie ébranlée ; enfin de couvrir les retraites de rinfanterie et de l'artillerie. Voilà poiu*quoi une armée manquant de cayalerié ohtient rarement de grands succès , et pourquoi ses retraites sont si difficiles.
Il est reconnu qu'une attaque générale de cavalerie contre une ligne en bon ordre ne saurait être tentée avec succès sans être* soutenue par de l'infanterie , du moins à certaine distance. On a vu à Waterloo tout ce qu'il en coûta à la cavalerie française d'avoir agi contre cette règle , et la cavalerie de Frédéric éprouva le même sort à Kunersdorfif.
On pent se trouver appelé , néanmoins , i faire donner la cavalerie seule -, mais en général , une charge snr une ligne d'in£mterié qui se trouverait déjà aux prises avec Pinfanterie adverse , est celle dont on peut attendre le plus d'avantages : les batailles de Marengo , d'Eylau, de Borodino et dix autres Tout prouvé.
Cependant il est un cas où la cavalerie a
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une supériorité décidée sur l'infanterie j c'est quand il tombe une pluie ou neige battante qui mouille les armes et prive l'infanterie de son feu j le corps d'Augereau en fit une cruelle épreuve à Ey lau , et la gauche des Autrichiens eut le même sort à Dresde.
Le moment et le mode les plus convenables pour faire donner la cayalerie, tiennent au coup d'œil du chef , au plan de la bataille , à , ce que fait Tennemi et à mille combinaisonA trop longues à énumérer ici ; nous nous bornerons donc à en indiquer les principaux traits.
On fait de grandes charges pour enlever les batteries de l'ennemi et faciliter aux masses d'infanterie les moyens de couronner sa posi-r iion ; mais il faut que Tinfanterie soit bien en mesure de soutenir sans délai , car une charge de cette nature n'a qu'un effet instantané , dont il faut vivemmt profiter avant que Pennemi ne ramène une cavalerie désunie.
On exécute aussi de pareilles charges sur l'infanterie que l'on a déjà pu ébranler par uu
feu vif d'artillerie ou de toute autre manière. Une des charges les plus remarquables de cette
espèce, dont l'histoire aif, conservé le souve-
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nir , est celle de la cavalerie prussienae à la bataille de Hohenfriedberg (Voyez la campagne de 1745)-
Ou fait des charges générales contre la cavalerie ennemie pour la chasser du champ de
bataille et revenir ensuite contre ses bataillons.
La cayalerie pourrait être lancée avec succès pour prendre la ligne ennemie à revers , au
moment d'une attaq^ue sérieuse que l'infanterie exécuterait de front. Si elle est repoussée , elle peut revenir au galop se rallier à l'armée ; si elle réussit , elle peut causer la ruine de Tarmée ennemie. Il est rare qu'on lui donne cette destination , et je ne vois pas néanmoins ce qui pourrait y mettre obstacle , car une cavalerie bien conduite ne saurait être coupée , lors même qu'elle se trouverait derrière l'ennemi.
Dans la défensive, la cavalerie peut également obtenir d'immenses résultats , en donnant
à propos contre une troupe ennemie qui , ayant abordé la ligne, serait prête à y pénétrer,» ou qui l'aurait déjà percée : elle peut dans ce cas rétablir les aiiaires , et causer la destruction d'un adversaire, ébranlé et désuni par ses premiers succès même: une belle charge des Aus-
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ses le prouva à Ejrlau. Enfin , la cavalerie particulière des corps d'armée fait des charges d'à-propos , soit pour profiter d'un faux mourement de rennemi , soit pour achever sa défaite dans un mouvement, rétrograde.
Quant au mode d'attaque , il dépend du but qu'on se propose et des autres circonstances qui influent aussi sur le moment à choisir. Le tiraillement avec le pistolet ne convient guère qu'aux avant-postes, dans une charge en fourrageurs , ou lorsque de la cavalerie légère veut harceler de Tinfanterie et la dégarnir de son feu , afin de favoriiser une charge plus sérieuse. Pour le feu de carabine , on ne sait vraiment à quoi il peut être bon , puisqu'il exige d'arrêter toute la troupe , pour tirer de pied ferme , ce qui Texposcra à une défaite certaine , si elle est abordée franchement. Toutefois , il faut se garder de croire que l'avantage de la cavalerie contre une autre cavalerie dépende de l'impétuosité; le petit galop ou le petit trot sont lés seules bonnes allures ])our charger en ligne , parce que dans cette circonstance tout dépend de Vensemble , de Taplomb et de Pordre. La charge en fourrageurs présente des combinaisons contraires: dans celle-ci, il faut imiter
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les Turcs ou les Cosaques ; ce sont les meil* leurs exemples qpi'on pubse prendre.
L'armement et rorganlsatioii de la cavalerie ont été l'objet de bien des controverses , qu'il serait facile de réduire à quelques vérités.
La lance est la meilleure arme offensive pour une troupe de cavaliers qui chargent en ligne» car elle atteint un ennemi qui ne saurait les approcher ^ mais il peut être bon d'avoir un second rang ou une réserve armée de sabres , plus faciles à manier lorsqu'il y a mêlée et qne les rangs cessent d'être unis.
La cuirasse est l'arme défensive par excellence. La lance et une cuirasse de fort cuir doublé» ou de buffle, me semblent le meilleur armement de la cavalerie légère ; le sabre et la cuirasse en fer celui de la grosse cavalerie. Quelques militaires expérimentés penchent même à armer les cuirassiers de lances , persuadés qu'une telle cavalerie , assez semblable aux anciens hommes d'armes, renverserait tout devant elle. Il est certain qu'une lance leur conviendrait mieux que le mousqueton , et je ne vois pas ce qui empêcherait de leur en donner de pareilles à celles de la cavalerie légère.
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Quant à la troupe amphibie des dragons , les avis sèront éternellement partagés ; il est
cuustaiit qu'il serait utile d'avoir quelques bataillons d'infanterie à cheval qui ^pussent devancer Fennemi k un défilé , le défendre en retraite y ou fouiller un bois : mais faire de la cavalerie avec des fantassins, ou un soldat qui soit également propre aux deux armes , parait chose difficile : le sort des dragons à pied français semblerait Favoir suffisamment prouvé si d'un autre côté la cavalerie turque ne combattait pas avec le même succès à pied comme à cheval. On a dit, que le plus grand inconvénient des dragons provenait de ce qu'on était obligé de leur prêcher le matin , qu'un carré ne saurait résister à leurs charges , et de leur enseigner le soir qu'un fantassin armé de son fusil devait culbuter tous les cavaliers possi-: bles : cet argument est plus spécieux que vrai , car au lieu de leur prêcher des maximes si contradictoires , il serait plus naturel de leur dire, que si de braves cavaliers peuvent enfoncer un carré, de braves fantassins peuvent aussi repousser celte charge que la victoire ne dépencj pas toujours de la s|ipériorité de l'arme , mais bien de mille circunslances ; que le courage des troupes , la présence d'esprit des chefs , une ma-
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nœuvre faite à propos , Tefiet de rartiUerie et du feu de mousqueterie , la pluie , la boue même , ont contribué à des échecs ou à des succès; mais que, eu thèse générale, un brave à pied ou à cheval doit battre un poltron. En inculquant ces vérités à des dragops , ils pourront se croire supérieurs à leurs adversaires , soit qu'on les emploie comme fantassins, soit qu'ils chargent comme cavaliers. C'est ainsi qu'en agissent les Turcs et les Circassiens> dont la cavalerie met souvent pied à terre pour se battre dans les bois ou derrière un abri , le fusil à la main. Cependant , on ne saurait le dissimuler, il faut de bons chefs et de bons soldats pour pousser l'éducation d'une troupe à ce degré de perfection.
Quoi qu'il en soit , un régiment de dragons attaché à chaque corps d'armée , d'infanterie ou de cavalerie , ainsi qu'à l'avant-garde ou à Tarrière-garde , pourrait y être très-utile , tandis que former des divisions entières de dragons , . c'est vouloir les réduire à l'impossibilité d'être employés comme infanterie dans le petit nombre de cas imprévus où cela pourrait devenir nécessaire. Il vaudrait mieux alors en faire des lanciers.
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Tout ce qu'on a dit pour la formation de l'infanterie , peut s'appliquer à la cayalerie » sauf
les modifications suivantes :
10 Les lignes déployées en échicjuier sont beaucoup plus convenables à la cavalerie que des lignes pleines ^ tandis que , dans l'infanterie, l'ordre déployé en échiquier serait trop morcelé et dangereux si la cavalerie venait à pénétrer et à prendre les bataillons en flanc -, l'échiquier n'est bon que pour des lignes en colonnes d'attaque pouvant se défendre par ellesmêmes en tout sens contre la cavalerie. Soit qu'on forme l'échiquier , soit qu'on préfère des lignes pleines , la distance des lignes doit être d'environ quatre à cinq , cents pas , vu la rapidité avec laquelle on est ramené si la charge est malheureuse. Seulement il est hou d'observer > que dans l'échiquier la distance peut être moindre que dans la ligne pleine. Dans aucun cas , la seconde ligne ne saurait être pleine. On doit y laisser des ouvertures de deux escadrons , qu'on peut ployer en colonnes sur le flanc de chaque régiment , pour faciliter l'écoulement des troupes ramenées.
2° Dans Tordre en colonnes d'attaque sur le centre , la cavalerie doit être par régimens»
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et rinfaiiterie seulemeut par bataillons. Pour bien se prêter à cet ordre , il faut alors des régimens de six escadrons , afin <ju'en se ployant sur le centre par diyisioiis , ils puissent en former trois. S'ils n'ayaient que quatre escadrons^ ils ne formeraient alors que deux, lignes.
50 La colonne d'attaque de cavalerie ne doit jamais être serrée comme celle de Tinfanterie , mais à distance d'escadron , afin d'avoir du champ pour déboiter et charger. Cette distance ne s'entend an reste que pour les troupes lancées au combat ^ lorsqu'elles sont au repos derrière la ligne , on peut les serrer pour couvrir moins de terrain et diminuer l'espace qu'elles auraient à parcourir pour s'engager, bien entendu néanmoins , que ces masses seront à l'abri ou hors de portée du canon.
4^ L'attaque de flanc étant plus à redouter
dans la cavalerie que dans an combat d'infanterie contre inianterie , il est nécessaire d'établir, sur les extrémités d'une ligne de cavalerie, quelques escadrons échelonnés par pelotons, pour qu'ils puissent se former par un à-droite ou un &-gauche contre l'ennemi qui viendrait inquiéter le flanc.
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tJne observation importante aussi , c'est que dans la cavalerie smtoiit, il est bon que le commandement du chef s'étende en profondeur plutôt qu'en longueur. Par exemple , dans une division de deux brigades qui déploierait, il ne serait pas bon que chaque brigade formât une seule ligne derrière l'autre , mais bien que chaque brigade eût un régiment en première ligne et un en seconde : ainsi chaque unité de la ligne aura sa propre réserve derrière elle avantage qu'on ne saurait méconnattre , car les événemens vont si vite dans les charges , qu'il est impossible à un officier général d'être maître de deux régimeniS déployés,
n est vrai qu'en adoptant ce mode , chaque
général de brigade aura la faculté de disposer de sa réserve , et qu'il ser^t bon néanmoitis d'en avoir une pour toute la division : c'est ce qui fait penser que le nombre de cmq regimens par division convient fort bien à la cava*' lerie. Si elle veut donner en ligne par brigades de deux régimens , le cinquième sert de réserve générale derrière le centre.
Préfère-t-on , au cotitraire , de prendre m ordre mixte en ne déployant que deux régi-.
mens et gardant le reste en colonnes , dans ce cas , on a aussi un ordre convenable , puisque trois régimens , formés par divisions derrière la ligne , en couvrent les flancs et le centre ,
tout en laissant des intervalles pour écouler la première ligne si elle est battue. (/^ ^jez la fig. lo de la planche.)
Deux maximes essentielles sont générale-»
ment admises pour les combats de cavalerie contre cavalerie : Tune est que toute première ligne doit être tôt ou tard ramenée ; car , dans la supposition môme où elle aurait fourni la charge la plus heureuse , il est probable que Pennemi , en lui opposant des escadrons frais , la forcera à venir se rallier derrière la seconde ligne.
L'autre maxime est qu'à mérite égal des troupes et des chefs , la victoire restera à celui qui aura les derniers escadrons en réserve , et qui saura les lancer & propos sur les flancs de
la ligne ennemie, déjà aux prises avec la sienne.
C'est sur ces deux vérités qu'on pourra se former une juste idée du système déformation le plus convenable pour conduire un gros corps de cavalerie au combat.
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Quel que soit Tordre qn'oB adopte, il faut se garder de déployer de grands corps de cavalerie en lignes pleines; car ce sont des masses difficiles à manier , et si la première est ramenée 9 la seconde sera entraînée sans pouvoir tirer le sabre. Au nombre des mille preuves que la dernière guerre en a données , nous citerons l'attaque exécutée par Nansouty en colonnes par régimens sur la cavalerie prussienne , déployée en avant de Château-Thierry.
Dans la première édition de ce Traité, je me suis élevé contre la formation de la cavalerie sur plus de deux lignes ; mais je n'ai ja*» mais entendu exclure plusieurs ligues en échiquier OU' échelonnées , ni des réserves formées en colonnes ; je ne voulais parler que de la cavalerie déployée pour charger en muraille y et dont les lignes , inutilement entassées l'une derrière Tautre , seraient entraînées dès que la première viendrait à tourner le dos.
Au demeurant, en cavalerie plus qu'en infanterie encore , Tascendant moral fait beaucoup | le coup d'œil et le sang-froid du chef, rintelligence et la bravoure du soldat, soit dans la mêlée , soit pour le ralliement , procu- ' reront la victoire plus souvent que telle ou
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telle autre formation. Gependaat, quand on peut réunir ces deux avantages, on n'en est que plus sûr de vaincre , et rien ne peut légitimer l'adoption d'un mode reconnu vicieux.
L'histoire des dernières guerres (1812 à 181 5) a renouvelé aussi d'anciennes controverses , pour décider si la cavalerie combattant en ligne, peut triompher, à la longue , d'une cavalerie irrégulière qui , évitant tout engagement sérieux , fuit avec la vélocité du Parthe et revient au combat avec la même vivacité , se bornant à harceler Tennemi par des attaques individuelles. Lloyd s'est prononcé pour la négative , et plusieurs exploits des Cosaques contre l'excellente cavalerie française semblent confirmer son jugement (i); mais il ne faut pas s'y tromper , et croire qu'il serait possible d'exécuter les mêmes choses avec de la cavalerie légère disciplinée, qu'on lancerait en fourrageurs contre des escadrons bien unis. C'est
(i) Quand je parle de l'excellente caTalerie française ,
j'entends parler de sa bravoure impétueuse et non de sa perfection ; car elle n'approche de la cavalerie russe ou allemande , ni pour Téquitation^ ni pour l'organisation 9 ni ponr le soin des vhevanx.
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la grande habitude de se mouvoir en désordre, qui £ait que les troupes irrégulières savent diriger tous les efforts individuels vers un but commun : les hussards les mieux exercés n'approcheront jamais de cet instinct naturel du Cosaque , du T^cberkès ou du Turc.
Pour les batailles y une cavalerie régidière munie d'armes de longueur , et pour la petite guerre une cavalerie irrégulière , armce d'excellens pistolets , de lances et de sabres ^ telle sera toujours la meilleure organisation pour cette branche importante du service de guerre.
ARTICLE IV
DS. l'aBTILLBRIB ST DB L'eilFLOI GOMHNll DES T|M>U ARMBS.
L'artillerie est à la fois une arme offensive et défensive également redoutable.
Gomme moyen offensif , une grande batterie bien employée écrase luie ligne ennemie f Tébranle » et facilite aux troupes qui l'attaquent
les moyens de l'enfoncer.
Comme arme défensive , il faut recoimaitrc
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qu'elle double la force d'une position, nonseulement par le Aal qu'elle fait à l'ennemi de loin 9 et par l'eiTet moral qu'elle produit , à une longue distance , sur les troupes qui marchent attaque , mais encore par la défense locale qu'elle fera sur la position même , et à portée de mitraille. Elle n'est pas moins importante pour l'attaque et la défense des places ou des camps retranchés, car elle est l'àme de la fortification moderne. Nous avons dit quelques mots sur sa répartition dans la ligue de bataille , mais nous sommes plus embarrassés de dire la manière dont on doit la faire agir dans le combat. Ici les chances se multiplient tellement , à raison des circonstances particulières de l'affaire /du terrain et des mouvemens de l'ennemi , qu'on ne peut pas dire que l'artillerie ait' une action indépendante de celle des autres armes.
Cependant on a vu , à Wagram , Napoléon jeter une batterie de cent pièces dans la trouée occasionée à son centre par le départ du corps de Masséna, et contenir ainsi tout l'effort du centre des Autrichiens ; mais il serait bien difficile d'ériger en maxime un pareil emploi de l'artillerie.
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Nous nous bornerons donc à présenter ici
^elc[ues données fondamentales sur cette arme.
I*» Dans r offensive , on doit réunir une certaine masse d'artillerie sur le point où Ton se prépare à porter les grands coups; on l'emploiera d'abord à ébranler par son feu la ligne de l'ennemi , pour seconder l'attaque de l'infanterie et de la cavalerie.
a** 11 faut en outre quelques pièces d'artillerie à cheval, pour suivre le mouvement offensif des colonnes , indépendamment des batteries légères à pied qui ont la même destination. Il «ne faut pourtant pas lancer trop d'artillerie à pied dans un mouvement offensif; on peut la placer de manière qu'elle atteigne le but sans suivre les colonnes.
5<» Nous avons déjà dit que la moitié au moins de Tartillerie à cheval doit être réunie en réserve , poiur se porter rapidément partout où le besoin Texige. A cet eflet , il faut la placer sur le terrain le plus ouvert , où elle puisse se mouvoir en tous sens. Nous avons dit aussi la meilleure place à assigner à l'artillerie de position.
4^ Les batteries, quoique répandues en gé-
néral sur toute une ligue défensive, doivent savoir diriger leur attention sur le point où Pennemi trouverait plus d'avantages ou de facilités à pénétrer ; il faut donc (jue le général commandant Tartillerie connaisse le point stratégique et tactique d'un champ de bataille, aussi bien que le terrain en lui-]^ème , et que toute la répartition des réserves d'artillerie soit calculée sur cette double donnée. '
5** Chacun sait que l'artillerie placée en plaine, ou au milieu des pentes doucement inclinées en glacis, est celle dont l'effet, à plein fouet ou à ricochets , sera le plus meurtrier : personne n'ignore non plus que le ïeu concentrique est celui qui convient le mieux.
6° Il est indispensable de répéter ici , que l'artillerie de bataille ne doit jamais oublier que sa principale destination est de foudroyer les troupes ennemies, et non de répondre à leurs batteries. Cependant , comme il est bon de ne pas laisser plein champ à l'action du canon ennemi , il est utile de le contre*battre pour attirer son feu : on peut destiner à cela un tiers des pièces disponibles , mais les deux tiers au moins doivent être dirigées sur la cavalerie et l'infanterie.
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70 Si l'ennemi s'avance en lignes déployées, les baiteries doivent chercher à croiser leurs feux pour prendre' ces lignes en écharpe ^ celles qui pourraient se placer sur les flancs , et battre les lignes dans leur prolongement , feraient un effet décisif.
Si l'ennemi s'avance en colonnes, on
peut les battre de front , c'est-à-dire , dans leur profondeur. Toutefois , il n'est pas moins avantageux de les battre d'écharpe , et surtout ' de flanc ou de revers. L'efibt moral, produit sur les troupes par l'artillerie qui les prend de , revers, est incalculable : il est rare que les plus vaillans soldats n'en soient pas étonnés ou ébranlés : le beau mouvement de Ney sur Preltitz (bataille de Bautzen) fut neutralise par quelques pièces placées par Kieist , qui prirent ses <îolonnes en flanc , les arrêtèrent et décidèrent le Maréchal à changer de direction.
Quelques pièces d'artillerie légère , lancées à tout risque sur les flancs pour obtenir un pareil résultat, ne seraient jamais aventurée^ sans utilité. >
go II est reconnu que les batteries doivent être constamment souteDiiflfi par de l'infanterie
jou de la cavalerie , et quHl est ayantageu^iL de bien appuyer leurs ilai^cs.
Cependaut il arrive bien des cas , où il faut dévier de cette maxime , et l'exemple de Wagram dont nous avons parlé , en est un des plus remarquables.
io*> U est très -Important que , dans les attaques de cavalerie ; l'artillerie ne se laisse pas effrayer et qu'elle tire à boulets , puis à mitraille, aussi long-temps que cela se pourra. ' Dans ce cas , Finfanterie , chargée de protéger des batteries , doit ctrc formée en carre à proximité , aiin de donner refuge aux chevaux , et ensuite aux caiionniers ; un carré long , proportionné à rétendue du front de la batterie, ■semble le plus propre à remplir cette destination quand l'infanterie est derrière les pièces. Si elle se trouve à côté , un carré parfait est préférable.
1 Dans les auaques d'infanterie contre artillerie, la maxime de tirer le plus long-temps possible, sans néanmoins commencer de trop loin, est encore plus rigoureuse que dans le cas susmentionné. Les canonniers auront toujours le moyen de se mettre à l'abri de l'infanterie , s'ils sont convenablementsoatenus. C'est
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ici un des cas de faire donner à la fois les trois armes , car si rinfanterie ennemie est ébranlée par rarllllerie , une attaque combinée d'infanterie et de cavalerie causera sa destruction.
l'a® Les proportions de l'artillerie ont considérablement varié dans les dernières guerres. Napoléon s'en fut conquérir Tltalic eu 1800 , ' avec quarante ou cinquante pièces , et il réussit complètement; tandis qu'en 181 2, il envahit la Russie avec 1,200 pièces attelées , et ne réussit point. Cela prouve assez qu'aucune règle absolue ne saïualt fixer ces proportions. On admet généralement que trois pièces par mille combattans sont suffisantes , et en Turquie , comme dans les montagnes , c'est même trop.
Les proportions de la grosse artillerie , dite de réserve , avec celles de l'artillerie plus légère , varient également. C'est un grand abus que d'avoir trop de grosse arlillerie , car dans les batailles , le canon de six fait , à bien peu de chose près , le même effet que celui de douze; et il y a pourtant- une diflérence.immensi» dans la mobilité et les embarras acoessoirçs de cet , deux calibres.
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DE l'emploi combihé des trois armes.
Pour terminer entièrement ce tableau il
resterait à parler de Teinploi comLlué des trois armes : mais combien de variations minutieuses ce sujet ne présenterait-il pas , si l'on avait la prétention de pénétrer dans tous les détails qu'exige l'application des maximes générales indiquées pour chacune de ces armes en particulier?
Plusieurs ouvrages, etles Allemands surtout,
ont sondé cet abîme sans fond , et ils n'ont obtenu de résultats passables , qu'en multipliant ' à rinfini les exemples pris dans les petits combats partiels des dernières guerres. Ces exemples suppléent en e£fet aux maximes , lorsque l'expérience démontre qu'il serait impossible d'en donner de fixes. Dire que le commandant, d'un corps , composé de trois armes , doit les employer de manière à ce qu'elles s'appuient et se secondent mutuellement,' semblerait une niaisel'ie, et c'est néanmoins le seul dogm^ fondamental qu'il soit possible d'établir , car vouloir prescrire à ce chef la manière dont il devra s'y prendre dans toutes les circonstances, ce serait s'engager dans im labyrinthe
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inextricable : ou juge bieu que les bornes et le
but de cet aperçu ne permettent pas d'aborder de pareilles questions.
Placer les différentes armes selon le terrain, selon le but qu'on se propose , et celui que Ton
peut supposer à l'ennemi \ combiner leur action simultanée d'après les qualités propres à chacune d'elles ; voilà tout ce que Part peut enseigner , c'est dans l'étude des guerres , et surtout dans la pratique , qu'un officier supérieur pourra acquérir ces notions ainsi que le coup d'ceil qui inspire leur application opportune. Je crois avoir rempli la tâche que je m'étais imposée , et je vais passer successivement*à la narration des guerres mémorables , où mes lecteurs trouveront à chaque pas l'occasion de s'assurer que l'histoire militaire , accompagnée de saine critique, est la véritable école de la guerre.
SUPPLÉMENT
Après avoir tracé le tableau succinct des combinaisons les plus essentielles de la guerre , je crois devoir soumettre à mes lecieurs les observations annoncées à- la page 84 , et dont ' le but principal sera de compléter ce que j'ai écrit sur les ligues d'opérations. On me permettra ensuite d'y joindre une notice sur les expéditions maritimes les plus célèbres » pour servir d'appui aux maximes sur les descentes (page io5).
SUR LES LIGNES d'opeRATIOIîS ET SUR LES OUVRAGES QUI ONT COMBATTU LE GHAPrTRE XIV DU TRAITlB
DES GRANDES OPËRATIOJSS AULITAIRES.
Ce chapitre , écrit en 1804 9 eut un spccès
général. Depuis lors , on a contesté les avantages des lignes centrales , en citant l'exemple des désastres essuyés par Napoléon sur l'Elbe en lôiS. Les antagonistes de ce système n'ont
pas fait attention , que cette expérience même prouve en faveur des principes énoncés dans le coii^ de cet ouvrage , puisque j'ai donné la préférence aux attaques sur rextrémité d'une ligne lorsqu'il y avait trop grande inégalité de forces , et que rcnnemi , en mesure d'opposer partout une supériorité désespérante, n'offrait nulle part un côté faible.
D'ailleurs , si la ligne centrale de Napoléon
à Dresde lui devint funeste , il faut Tattrihuer aux désastres de Gulm, de la Katzbach, de Dennevitz ; en un mot , à des fautes d'exécution , entièrement étrangères au fond du système.
Celui que je propose consiste à agir offen^ sivement ^ sur le point le plus important , a^ec la majeure partie de ses forces , en de* meurant aux points secondaires sur la dé^ fensive, dans de fortes pqsitions ^ ou derrière un fleuve , jusqu'à ce que le coup décisif étant porté ^ on se trouvée à même de diriger ses efforts sur un des autres points menaces. Dès qu'on expose les armées secondaires & un échec décisif pendant l'absence du gros de l'armée , le système est mal compris , et cè fut précisément ce qui arriva en i8i 5.
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JLn eflët , si Napoléon , victorieux à Dresde , eût poursuivi Tarmée des Souyerains en Bohême, loin d'essuyer le désastre de Ciilm, il se fût présenté menaçant devant Prague , et eût peut-être dissous la coalition. H commit la faute de ne pas troubler sérieusement leur retraite ; et à cette faute il en ajouta une antre non moins grave , celle d'engager des batailles décisives sur les points où il ne se trouvait pas en personne avec le gros de ses forces. H est vrai qu'à la Katzbach on ne suivit pas ses instructions, car elles prescrivaient d'attendre Blucher et de tomber sur lui quand il én fournirait roccasion par des mouvemens hasardés j tandis que Macdonald courut au contraire au devant des alliés , en franchissant , par corps isolés, des torrens que les pluies enflaient d'heure en heure.
En supposant que Macdonald eût fait ce qui ■ lui était prescrit , et que Napoléon eût suivi sa
victoire de Dresde , on sera forcé de convenir que son plan d'opérations , basé sut les lignes centrales , eût été couronné du plus brillant succès. U suffit de parcourir ses campagnes d'Italie én 1796, et de France en 1814, pour juger ce qu'il sut opérer par l'application de ce système. '
A ces diiiérentes considératioas , il faut ajou- .ter une circonstance non moins importante»
pour démontrer qu'il serait injuste de juger les lignes centrales d'après le sort ^'éprouva celle de Napoléon en Saxe ; c'est que cette ligne se trouvait débordée §ur sa droite ^ et même prise à ret^ers par la position géographique des frontières de la Bohème ^ cas qui se présente rarement. Or, une ligne centrale qui a de pareils défauts, ne saurait être comparée à celle qui ne les aurait pas.
Quand Napoléon appliqua ce système en Itâlie , en Pologne, en Prusse , en France , il n'était pas ainsi exposé aux coups d'une armée ennemie établie sur son flanc et ses derrières : PAutriche put le menacer de loin en 1807 ; mais elle était en état de paix avec lid et désarmée.
Pour juger un système d'opérations , il est nécessaire d'admettre que les cliances réciproques soient égales , et ce ne fut point le cas en 181 5 , ni par les positions géograpliiques , ni par Tétat des forces respectives.
Enfin, j'ajouterai une dernière réflexion ?
lorsque 5oo,ooo hommes forment deux lignes
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extérieures , contre 56o,ooo (comme les Alliés
en i8i3), ils agissent précisément dans le principe que j'ai cité au chapitre i8 au sujet de la bataille de Hohenkirch : on ne pourrait leur opposer avec succès plusieurs lignes centrales , à moins que l'on n'ait au total des forces égales ; dans ce cas , l'embarras de nourrir 400,000 hommes dans un espace si resserré , devient un obstacle inoui , et peut forcer Tarmée à la retraite. J'avouerai donc , que le système des lignes centrales avec 100,000 hommes, contre trois corps de 5 5, 000, est plus avantageux qu'avec 400,000 hommes contre trois grandes armées de i3o,ooo combattansj parce qu'il est très-difficile, un jour de bataille, de mettre en action plus de forces que chacune de ces dernières , et qu'on peut tout entreprendre avec elles, lorsqu'on a la certitude d'être promptement soutenu par deux masses de la même force.
Malgré cés observations, je n'en reste pas
moins convaincu que Bonaparte aurait réussi eniSiS, s'il avait été mieux secondé par ses lieutenans , et qu'il 6ùt porté plus de masses au point où il se trouvait en personne , ce qui est la première condition pour réussir dans ce
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système. On Ta bien vu en Champagne, en
1814 , lutter avec .70,000 hommes contre aoo,ooo , entre l'Âisne et la Seine , et remporter très-souvent la victoire , grâces à l'avantage d'une ligne centrale ; s'il avait eu 5o,ooo hommes de plus , il aurait probahlement forcé les Alliés à quitter la France. — Les opérations de 181 5 ne sauraient détruire les exemples donnés par celles de 1796 en Italie, de 1809 à Ratisbonne , et de 1814 sur la Seine et la Marne.
Puisqué j'ai- entrepris de défendre des principes qui semblent incontestables , je saisirai cette occasion pour répondre à des objections moins fondées encore , que des écrivains distingués, mais souvent passionnés et injustes, ont élevées contre le chapitre susmentionné.
Les premières sont du capitaine bavarois Xilander , qui , dans son cours de stratégie , a souvent méconnu les principes qui m'ont servi de base. Cet écrivain, d'ailleurs plein de mérite, a reconnu dans une brochure , et un journal périodique tout récens , qu'il avait été injuste et amer dans sa manière de juger mon ouvrage. Il avoue même qu'il n'avait pas attendu la publication de ma réplique pour recoimattre son
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. tort , bien qu'il l'ait répété dans une seconde éditi<»i.
Cet aveu plein de naïveté , qui lui fait honneur, me dispense de revenir sur ce (£ui a été dit à ce sujet 9 mais comme son important ouvrage restera , je dois néanmoins , dans Pintérèt de l'art, maintenir ce que j'ai dit relativement au reproche qu'il me faisait d'avoir élevé avec pclue l'échafaudage d'un système concentrique pour revenir linalement à . un système opposé. Je le répète , cette contradiction qu'il me prêtait si gratuitement et qui serait pour le moins une inconséquence, n'existe point. Je n'ai présenté exclusivement ni système concentrique, ni système excentrique; tout mon ou- . vrage tend à -prouver l'influence étemelle des principes , et à démcmtrcr que des opérations , pour être habiles et heureuses, doivent produire l'application de ces principes fondamentaux. Or, des opérations excentriques^ aussi bien que les concantriques , .peuvent être ou fort bonnes ou fort mauvaises ; tout dépend de la situation des forces respectives. Les excentriques , par exemple , sont bonnes lorsqu'elles s'appliquent à une masse partant d'un centre donné , et agissant dans une direction divergente, pour diviser et anéantir séparément
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deux fractions ennemies qui se trouveraient former deux lignes extérieures : telle fut la manœuvre de Frédéric, qui produisit, à la fin de la campagne de 1757 , les belles batailles de Rosbacli et de Leuihen : telles furent presque toutes les opérations de Napoléon , dont la manœuvre favorite consistait à réunir , par des marches bien calculées , des masses imposantes au centre , pour les diviser ensuite ex^ centriquement à la poursuite de l'ennemi dont il avait percé ou tourné le front d'opérations ; cette manœnvre avait pour but d'achever ainsi
la dispersion des vaincus.
En échange , des opérations concentriques sont bonnes dans deux hypothèses ; ^
i« Lorsqu'elles tendent à concentrer une
armée divisée , sur un point ou elle serait sûre d'arriver avant Tennemi.
30 Lorsqu'elles tendent à faire agir 5 vers nn but commun , deux armées qui ne sauraient être prévenues et accablées séparément par aucnn ennemi plus concentré.
Mais qu'on établisse la question à l'inverse ;
alors on aura la conséquence toute opposée -, alors on s'assurera combien les principes sont
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immuables , et combien il fkut se garder de les
confondre avec des systèmes.
En effet , ces mêmes opérations concentri- ^es , si avantageuses dans les d.eux hypothèses susmenjdonnées , peuvent devenir des plus pernicieuses lorsiju'elles se trouvent appliquées à une position différente des forces respectives.
Par exemple , si deux masses partaient d'un point éloigné, pour marcher concentrique, ment sur un ennemi dont les forces seraient en lignes intérieures et plus rapprochées Tune de l'autre , il en résulterait que cette marche produirait la réunion des forces ennemies avant les leurs , fit les exposerait k une défaite inévitable. C'est ce qui arrivai Morean et à Jourdan devant Tarchiduc Charles en 1796. En partant même d'un point unique , ou de deux points beaucoup moins éloignés que ne l'étaient Dusseldorf et Strasbourg , on peut courir ce risque,
Quel sort éprouvèrent les colonnes concentriques de Wurmser et de Quosdanovitch , voulant se porter sur ïe Mîncîo par les deux rives du lac de Garda? Aurait -on oublié la catastrophe qui fut le résultat de la marche de
Napoléon et de Grouchy sur Bmxeiles ? Partis
tous les deux de Sombref , ils voulaient marcher concentriquement sur cette ville , Tun par Qaatre-Bras , Tautrc par Wawre ; Blncher et Wellington, prenant la ligne intérieure, se réunirent avant eux , et le terrible désastre de Waterloo attesta à l'univers qu'on ne viole pas impunément les principes immuables de la guerre. De pareils événcmens prouvent mieux que tous les ralsonnemens du niuude , qu'aucun système d'opérations n'est bon que lorsqu'il offre l'application des principes.
Je n'ai point la prétention de croire que )'aie créé ces principes , puisqu'ils ont existé de tout temps , que César, Scipion et le consul INéron (i) les ont appliqués aussi bien que Marlborough et Eugène, pour ne pas dire mieux. Mais je crois les avoir démontrés le premier , avec toutes les chances de leiur appli* cation , dans un ouvrage où les préceptes émanent des preuves elles-mêmes , et où Tapplica-
(i) Le beau mouvement stratégique de ce consul, qui donna leVoup de mort à la puissance d'Annibal en Italie, n'a rien qui puisse être surpassé dans les*plns beaux faploits des guerres modernes.
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tion se trouve constamment à la portée des
lecteurs militaires. La forme dogmatique aurait mieux convenu aux 'professeurs comme Xilandcr , j'en conviens ; maïs ]e doute qu'elle eût été aussi claire et aussi fortement démonstrative pour les jeunés officiers , que celle qiie j'ai adoptée.
Au surplus , Touvrage de Xilander n'est pas le seul qui m'ait signalé l'ingratitude des militaires allemands , pour les services que j'ai rendus, à la science. Beaucoup d'entre eux » après avoir proclamé le chapitre de mes principes comme une conception merveilleuse , l'ont ensuite dénigré dès que la rivalité dé métier nous a mis en présence.
D'après cela , je ne pouvais m'attendrç à trouver plus de justice dans les écrivains fran**, cais. Une attaque fort singulière de Mr. C... N. a déjà provoque de ma part une juste réplique ; je me dispenserai de la répéteir ici , puisque toute l'Europe militaire m'a donne raison dans ce pitoyable conflit , et que d'ailleurs il ne s'agissait nullement de points dogmatiques à soutenir, nmis plutô.t, de iausses applications historiques.
Il n'en est pas de même d'un article qui a
paru dans le journal des sciences militaires du
général Y , pour combattre la définition
que je donne des lignes d'opérations territoriales. Il est pénible d'avoir à réfuter un écrivain habile lorsque, guidé par des passions personnelles , il oppose , à la vérité la plus palpable, des paradoxes insoutenables, et que pour combattre ses assertions , il faut ou accuser sa bonne foi , ou douter de la rectitude de son jugement.
Le général V affecte de s'étonner que
je donne à une contrée le nom de ligne dopémtions territoriales , attendu qvlun pays est une surface , et qu'en aucun cas une surface ne saurait être une ligne (i). C'est se jouer d'une manière étrange des termes de l'art , que d'appliquer à la ligne d'opérations d'une armée, la valeur stricte d'une ligne géométrû/ue.
Il est bien extraordinaire de yoir un géné-
(i) £n raettaat en doute mes connaissances mathématiques, M. y a-t-il cru de bonne foi qu'il £sllùt
^Cre mr Laplaee pour ssvoir qu'une surfiiee et une ligne sont deux choses fort différentes , et qu'un triangle n'est pas un carré?
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tel de ce mérite , comparer le terrain que par- ' court une armée , à une ligne mathématiqne. Une armée parcourt souvent un théâtre d'opérations sur un front de soixante à quatre-vingts, lieues ; or , on ne disconviendra pas qu'un tel front, prolongé par exemple du Rhin jusqu'à Vienne , ne soit une très-grande surface , et cependant personne ne niera que cette surface ne soit la ligne d'opérations d'une armée française agissant entre le Danube et le Tyrol.
Si la Souabe , la Bavière , la vallée du Danube , forment une Ligne d'opérations pour une armée seule , pourquoi la haute Italie et le Ty* roi ne pourraient-ils pas être appelés des lignes d'opérations générales pour une puissance qui voudrait y faire agir trois armées à la fois dans un but commun , ainsi que le firent Louis XIV et l'électeur de Bavière en 1703 , le directoire en 1799? J'ai développé, à l'article de la stratégie , comment un pays pouvait être considéré tour à tour comme théâtre d'opérations, ou seulement comme une ligne que l'armée doit parcoiurir pour aller à un but combiné.
Quelque regret que j'éprouve à m'appesantir sur des reproches si mal fondés , et dont mes lecteurs apprécieront toute la futilité , je ne
CnSERVATlOMS
puis me dispenser de dire encore un mol d'une faute bien autrement grave de M. V Entraîné j)ar l'enyie de trouver quelques défauts à la définition que j'ai cru devoir faire , non pour créer une science nouvelle , mais pour «n rendre Penseignement plus clair et plus positif, mon Aristarque pense, que les vraies lignes d'opérations d'une armée sont les fleuves ou les routes. Pour le coup , on serait tenté . de croire qu'il a voulu plaisanter , car jamais définition ne fut plus singulière.
Personne ne s'avisera de penser que le Danube ou le Rhin soient des lignes d'opérations» sur lesquelles une armée puisse agir. Ces fleuves seraient tout au plus des lignes d'approvisionnement pour faciliter les arrivages , mais non pour faire manœuvrer une armée , à moins que son chef n'eût le pouvoir de Moïse pour faire voyager une armée au milieu des eaux.
Mon critique dira peut-être , qu'il a entendu parler des vallées et non des fleuves ; je lui ferai •observer alors qu'une vallée et un fleuve sont cependant des choses fort diû'érentes » et qu'une vallée est aussi une surface , et non une ligne.
Ainsi , dans le sens physique comme dans le sens tactique, la définition est doublement
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inexacte ; mais eu la supposant même tolérable , eacore faudrait-il qu'un fleuve , pour ser^ ▼ir de ligne d'opérations à une armée, coulât toujours dans la direction où cette armée marcherait; et c'est presque toujours le contraire.
La plupart des fleuves sont plutôt des barrières défensives ou des Jronts d opérations , qu'ils ne pourraient être considérés comme lignes d'opérations. Le Rhin est une barrière pour la France, comme pour TAllemagne \ le bas Danube est une barrière pour la Tturquie ou la Russie ; l'Ëbre est une barrière pour l'Espagne 9 le Rhône est une barrière contre une armée qui viendrait d'Italie pour attaquer la France; l'Ëlbe, TOder, la Yistule, sont des barrières contre des armées marchant de l'Ouest au Nord , ou du Nord à TOuest.
Parmi tous les flenvesi de l'Europe , on ne trouve donc que le Danube , d'Ulm à Vienne, qui pourrait servir de ligne d'opérations , si jamais une rivière était un théâtre de manœuvres.
Quant aux routes , l'assertion n'est pas plus juste^ car on nedira pas que les cent chemins frayés à travers la Souabe soient cent lignes
d^opcrations. Il n'y a sans doute pas de lignes d'opérations sans chemins 5 mais un chemin en lui-même n'est pas plus la ligne d'opéra- * tions , que ne le serait un fleuve. Mes lecteurs
s'étonneront avec' moi, que M. V ait pu
imprimer des erreurs semblables. Ils seront convaincus que ma délmition est aussi juste qu'il soit possible de la donner.
« Je crois qu'on doit nommer front dopé-- « tions l'espace qu'une armée couvre défensi- «r yement , ou celui qu'elle occupe à la suite « d'une invasion offensive.
« ha base ^ opérations est l'espace des fronc tières ou de l'intérieur d'un pays , sur lequel « l'armée aura sa retraite , et dont elle atten- « dra ses moyens et ses renforts. Enfin, la //- «f gne d' opérations sera l'espace que l'armée <r aurait à parcourir, pour aller de son front ir d'opérations à sa base, ou vice-versA. j>
Par exemple , une armée française veut envahir la haute Italie , et satisfaite de cette conquête , elle vient se placer sur l'Adige : cette ligne de défense sera son premier front d'opérations , la vallée du P6 sera ^a ligne d'opérations, et les Alpes seront sa base.
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Mais , sî deux ou trois armées françaises veulent eavahir à la fois l'Italie et rÂllemague pour se donner rendes-yous sur Tlnn , sur la Saltza , ou sous les murs de Vienne , la première aura poar ligne d'opérations la Lombardie , les états de Venise et la Carinthie ; la seconde opérera par la haute Souabe et le Tjrrol; la troisième aura pour ligne d'opérations la Bavière et la vallée du Danube j les Alpes seront la base de la première , et le Rhin la base de$ deux autres.
Rien de plus simple , de plus naturel , de plus vrai <jue cette définition, et il est diflicile de pénétrer Fintentioud'un écrivain judicieux, qui fait force paradoxes , pour y trouver des défauts.
Il m'est pénible d'avoir à combattre un général qui fîit victime des grands conflits politiques de ce siècle , et dont les talens sont reconnus ; s'il a un peu de justice et d'impartialité , il ne s'en prendra qu'à lui , car il m'y a forcé par plusieurs attaques répétées.
Je me suis un peu étendu sur ces points par deux moti& essentiels.
liC premier , c'est qu'il , est important pour
25o • OBSSRYATIONS , ETC. ,
la science de ne pas laisser accréditer des sophismes. Le second, c'est qu'un journal du nord ayait accueilli et inséré dans sa feuille les
critiques du général Y , auxquelles depuis
quatre ans persoxme ne songeait plus.
Le public, juge toujours infaillible lorsqu'il est éclairé , prononcera sur ces controverses ; quant à moi , j'ai le sentiment d'avoir fait tous mes efforts pour avancer la science , et , sans . être accusé de trop d'amour-propre , je puis croire y avoir un peu contribué.
D'OUTRE-MER
J*ai pensé iju'oii trouverait avec plaisir ici la note des principales expéditions maritimes , a Tappui des maximes sur les descentes (art. g).
Les forces navales des Égyptiens , des Phéniciens et des Rhodiens sont les plus anciennes dont l'histoire rappelle confusément le souvenir. Les Perses , ayant soumis ces peuples , ainsi que l'Asie mineure , devinrent alors la puissance. la plus redoutable sur terre comme sur mer.
Cependant y vers le même temps les Carthaginois , maîtres des côtes de la Mauritanie , appelés par les habitans de Cadix , passaient le détroit , colonisaient la Bétique , s'empa* raient des îles Baléares et de la Sardaigne , enfin descendaient en Sicile.
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Les Grecs luttèrent comme on sait contre les Perses avec un succès difficile à espérer ^ bien que jamais pays ne fut plus favorisé par la nature pour avoir une marine respectable , que la Grèce avec ses cinquante iles et ses nombreuses côtes.
La prospérité d'Athènes, fruit de sa manne marchande , en fit une puissance maritime , à qui la Grèce dut son indépendance. Ses flottes, alors unies à celles des insulaires fureut sous Thémistocle la terreur des Perses et les arbitres de l'Orient. Mais elles n'exécutèrent jamais de grandes descentes , parce que les forces de terre n'étaient pas proportionnées à celles de mer.
S'il faut en croire les traditions exagérées des anciens historiens grecs , la fameuse armée de Xerxès passa l'Hellcspont avec plus de quatre mille vaisseaux, et ce nombre étonne moins quand on lit la nomenclature qu'en donne Hérodote. Mais ce qui est plus difficile à croire , c'est qu'au même instant , et par un effort concerté , cinq mille autres vaisseaux aient débarqué trois cent mille Carthaginois en Sicile , où ils auraient été détruits par Grêlon, le jour inème où Thémistocle détruisait la flotte de
Xenès & Salamine. Trois autres expéditions
sous Annibal, Imilcou, Ainilcar durent y porter, tantôt loo mille hommes , tantôt i5o mille : Agrigente et Palerme furent prises, LylLbée fondée , Syracuse assiégée vainement à deux reprises. Un de ces sièges fut formé par Imilcar avec 5oo mille hommes de pied , 4 mille cavaliers , 208 galères et mille vaisseaux de transport. Denis Fancien sorti avec 10 mille hommes seulement osaTattaijuer à rimproviste, tandis que quatre-vingts vaisseaux Syracusains incendiau Ht la flotte. S'il faut çn croire Diodore et Plutarque, plus de i5o mille Carthaginois auraient péri (i), et Imilcar obtint au prix de l'or la permission de se sauver avec quarante galères qui lui restaient. Durant le troisième siège, Androclès s'échappa avec i5 mille hommes , descendit en Afrique , et fit trembler Carthage même ! ! Cette lutte dura im siècle et demi.
Alexandre -le -Grand franchit TUellespont avec 5o mille hommes seulement, et sa marine
(x) Il parait que Oiodore était prodigue de zéros : comment croire que 3oo mille hommes soient détruits par xo mille.
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miliuire n'étant qae de cent soixante Toiles ,
tandis que celle des Perses comptait quatre cents bàlimens de guerre, il la renvoya en Grèce pour ne pas l'exposer.
Les généraux d'Alexandre , qui se disputèrent àon empire pendant on demi-siècle , ne firent aucune expédition maritime notable.
Pyrrhus , appelé par les Tarentins , descendit eh Italie au moyen de leur flotte , amenant 26 mille fantassins , trois mille chevaux , ét les premiers éléphans qui aient paru dans la péninsule ( 280 ans avant J.-C. ). Vainqueur des Romains à Iléraclée et à Ascoli , on ne sait trop pourquoi il s'en fut courir en Sicile , pour en chasser les Carthaginois , à la sollicitation des Syracusains. Rappelé après quelques succès par les Tarentins , il repassa le détroit, harcelé par la marine carthaginoise ; puis^ renforcé de Samnites ou de Calabrois , il s'avisa un peu tard de marcher sur Rome. Battu à son tour et repoussé sur Bénévcnt , il repassa en Epire avec 9 mille hommes qui lui restaient.
Carthage , qui prospérait depuis long-temps, profita delà ruine deTyr et de l'empire persan. Les guerres puniques^ntre cette république afri*
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caine et celle de Rome , qui devenait prépondé-^ rante en Italie , furent les plus célèbres dans les annales luarîtimes de l'antiquité. Les armemens faits par les Romains et les Carthaginois furent surtout dignes de remarque , par la rapidité avec laquelle les premiers perfectionnèrent et augmentèrent leur marine. En l'an 488 ( 264 ans avant J. C. ) , ils avaieut àpeine des canats pour passer en Sicile , et huit ans après on les voit , sous Rcgulus, vaincre à Ecnone avec 540 grands vaisseaux 9 montés chacun par 5oo rameurs et 130 combattans, formant au total 140 mille hommes. Les Carthaginois éiaicnt, dit-on, encore plus forts de 12 k i5 mille hommes et de 5o vaisseaux.
Cette grande victoire d'Ecnone , plus extraordinaire peut-être que celle d'Actium , fut le premier, pas des Romains vers l'empire du monde.
La descente qui s'ensuivit en Afrique était composée de quarante mille hommes ; mais les vainqueurs ayant commis la faute de rappeler la majeure partie de ces forces eu Sicile , le reste fut accablé, etRéguIus, fait prisonnier, devint aussi célèbre par sa mort que par sa fameuse victoire.
La grande flotte » armée pour le venger , et victorieuse à Clypée , fut détruite à son retour par la tempête ; celle qui lui succéda eut le même sort au cap Palinure. Battus à Drépane (an ^49)» les Romains perdirent 28 mille hommes el plus de cent vaisseaux. Une autre flotte est engloutie entièrement la même année au cap Pacty re , en voulant aller assiéger Lylibée.
Dégoûte de tant de désastres , le Sénat renonça d'abord à tenir la mer ; mais voyant que l'empire de la Sicile et de l'Espagne dépendrait de la supériorité maritime , il arma de nouveau, et en 2^2 on vit Lutatius partir avec trois cents galères et sept cents bàtimens de transport pour Drépane , et gagner la bataille des iles Egates, où les Carthaginois perdirent cent vingt vaisseaux^ cet événement mit fin à la première guerre punique.
La seconde , ayant été signalée par l'expédition d' Annibal en Italie , donna une tourniu'e moins maritime aux opérations. Scipion porta cependant les aigles romaines devant Carthagène 9 et , par la conquête de cette place , ruina pour toujours Tempire des Carthaginois en Espague. Euiia il porta la guerre en Afrique avec un armement qui n'égalait pas même celui de
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Regains , ce qui ne rempécha pas de triompher à Zama, d'imposer à Carthage une paix honteuse et de lui brûler cinq cents bàtimens. Plus tard , le frère de ce grand homme franchit THellespont avec a5 mille hommes , et alla remporter à Magnésie la célèbre victoire qui livra le royaume d'Antiochus et toute l'Asie à la merci des Romains. Cette expédition fut favorisée par une yictoire navale remportée à My onnèse , en lonie , par les Romains unis aux * Rhodiens contre la marine d'Antiochus.
Dès lors les Romains n'ayant plus de rivaux , augmentèrent leur puissance de toute l'influence qu'assure l'empire de la mer. Paul- Emile descendit à Samothrace à la tète de stS mille hommes ( i68 ans avant J. C. ), vainquit Persée , et soumit la Macédoine*
Vingt ans plus tard , la troisième guerre punique décide du sort de Carthage ; Timportant port d'Utique s'étant donné corps et biens aux Romains , un immense armement ^ parti de Li* lybée , y transporta aussitôt 80 mille fantassins et quatre mille chevaux : le siège fut mis devant Carthage , et le fils de Paul-Émile , adopté pair le grand Scipion , eut la gloire d'achever la vic-
toire de ses pères, en détruisant cette rivale
acharnée des Romain^.
Après ce triomphe , Rome domina en Afrique comme en Europe ; mais son Empire fut un moment renversé en Asie par Mithridate : ce grand roi , après s'être successivement emparé des petits états voisins , ne commandait pas moins de 260 mille hommes , et avait une flotte de c[uatre cents vaisseaux , dont trois cents pon* tés.
U battit les trois généraux romains qui commandaient en Cappadoce , envahit toute P Asie- Mineure, y fit massacrer 80 mille sujets romains, et envoya même une puissante , armée
en Grèce.
Syllay descendit avec un renfort de ^5 mille Romains , et reprit Athènes ; mais Mithridate envoya successîj^'ement deux grandes armées, par le Bosphore ou par les Dardanelles ; la première, de 100 mille hommes, fut détruite à Chéronée^ la seconde, de ôo mille, eut le même sort k Qrchomène. En même temps, Lucullus assemble toutes les forces maritimes des villes de l'Asie-Mineure , celles des Ues, et surtout des Rhodiens, et vient prendre Parmée
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de Sylla à Sestos pour la couduire en Asie :
Mithiidate eârayé fait la paix.
Dans la seconde guerre , faite par Morena , et dans la troisième , conduite par Lucullus, îl n'y eut plus de descentes opérées. Mithridate, poussé successiyement jusqu'en Colchide , et ne tenant plus la mer , conçut alors le projet de tourner la mer Noire par le Caucase , pour revenir par la Thrace contre Rome , projet difficile à concevoir de la part d'un homme qui ne pouvait pas défendre ses états contre 5o nulle Romains.
César descendit en Angleterre » pour la seconde fois , . avec six cents vaisseaux portant près de mille hommes. Dans les guerres civiles , il transporta 55 mille hommes en Grèce. Antoine, parti de Brindes pour le rejoindre avec 20 mille hommes , en passant au milieu des forces navales de Pompée , fut autant favorisé par la fortune de César que par les dispositions de ses lieutenans.
Plus tard. César conduisit 60 mille hommes en Afrique , mais ces derniers n*y arrivèrent que successivement et à plusieurs reprises.
Le plus grand armement qui ^gnala les der-
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niers jours de la république romaine fut eelni d'Auguste , qui transporta do mille hommes et donze mille chevaux, destinés à combattre Antoine en G rèce ; car, indépendamment des nombreux, bàtimens de transport nécessaires pour une pareille armée , il avait deux cent soixante vaisseaux de guerre pour les protéger. Antoine avait des forces supérieures sur terre , et remit le sort du monde à celui d'une bataille navale; il avait cent soixante-dix bàtimens de guerre , outre soixante galères égyptiennes de Cléopâtre , le tout monté de vingt-deux mille fantassins d'élite 9 outre les équipages de rameurs.
Plus tard, Germanicus conduisit aux bouches de PEms une grande expédition , composée de mille vaisseaux partis des bouches du Rhin , et portant au moins 60 mille hommes.
La moitié de cette ûotte fut détruite au retour par la tempête , et on ne conçoit pas trop pourquoi Germanicus , maître des deux rives du Rhin, s'exposa aux chances de la mer pour un si court trajet , qu'il pouvait exécuter par terre en peu de jours.
Lorsque Tempire romain çut étendu ses limites du Rhin jusqu'à l'Euphrate , les expéditions maritimes furenf rares, et la grande lutte qui
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survint avec les peuples du Nord , après le partage de l'empire , ût porter toutes les forces de l'état du côté de la Germanie et de la Thrace* L'empire d'Orient conserva néanmoins une grande marine , dont les iles de rArchipel lui faisaient une nécessité et lui fournissaient les moyens.
Les cinq premiers siècles de l'ère chrétienne oflTrent donc peu d'intérêt sous le rapport maritime. Les Vandales furcat les seuls c[Lii , maîtres de l'Espagne , s'en allèrent descendre en Afrique sous Genseric , au nombre de 80 mille; ils furent ensuite vaincus par Bélisaire -, mais leur marine , maîtresse des Baléares et de la Sicile y domina mi moment la Méditerranée,
Par un mouvement inverse à celui de ces peuples, les Maures franchirent en 71Â le détroit de Gibraltar, sous la conduite de Tarik. Appelés par le courte Julien , ils ne vinrent d'abord qu'au nombre de 5 mille , et , loin d'éprouver aucune résistance , ils furent favorisés par les ennemis noiubreux des. Visigots : leur armée s'élevant bientôt à 20 mille hommes , ils vainquirent le roi Rodrigue à Xérès de la Frontera, et se répandirent dans le royaume.
Peu à peu plusieurs millions d'habitans de la
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Mauritanie passèrent la mer pour venir s'éta-' blir en Espagne ; et si leurs conquêtes ne peu- ^nt pas figurer au nombre des descèntes remarquables, elles forment néanmoins un des plus grands spectacles que nous retraçe This-^ toire.
Au iQoment même où les peuples de TEst se jetaient sur VEurope , ceux de la Scandinavie
commençaient à visiter les côtes de l'Angleterre. Leurs opérations ne sont guère mieux connues que celles des barbares ; elles se perdent dans les mystères d'Odin. Des bardes de la Scandinavie accordent deux mille cinq cents navires à la Suède ^ des calculs moins poétiques en donnent neuf cent soîxanterdix aux Danois et trois cents à la Norwège , qui souvent agirent de concert.
Les Suédois tournèrent naturellement leurs
incursions vers le fond de la Baltique , et poussèrent les Yarègues sur la Russie: Les Danois, placés plus à portée de la mer du Nord , se dirigèrent vers les côtes d'Angleterre et de Fraiice.
Si rénumération citée par Depping est exacte , il est certain du moins que la majeure par-
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lie de ces navires u' étaient que des barques de pécheurs montées d'une vingtaine d'hommes.
Il y avait aussi des snekars à vingt bancs de rameurs, ce qui ferait quarante raines pour les deux bords. Les chefs montaient des dragons à trente-quatre bancs de rameurs. Les incursions des Danois , qui remontèrent bien avant dans la Seine et la Loire, portent à croire que la majeure partie de ces bàtimens étaient trèspetits.
Toutefois Hengist , appelé en 449 par le breton Wortiger, conduit 5 mille Saxons en Angle* terre ^vec dix-huit vaisseaux seulement » ce qui prouverait qu'il y en avait aussi de grands , ou que la marine des bords . de TElbe était supérieure à celle des Scandinaves.
De 527 à 584 1 nouvelles expéditions sous Ida et Cridda mettent l'Angleterre au pou^ voir des Saxons , qui en forment sept royaumes. Ce n'est qu'au bout de trois siècles (855) que cette heptarchie est réunie en un seul état sur la tête d'Ecbert.
Les princes Varègues appelés par les Novogorodiens , et dont Kurick fut le premier, ne se signalèrent p^ moins , en fondant l'empire russe.
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En go2 , Oleg s'emBarqaa , dit - on , sur ie Dnieper, avec deux mille barques portant 80 mille hommes, qui franchirent les cataractes du fleuve , débouchèrent dans la mer Noire , tandis que leur cavalerie longeait la cote , se présentèrent devant Constantinople , et forcèrent Léon -le -Philosophe à leur payer un tribut.
Quarante ans après , Igor prend la même route avec un armement que les chroniques portent è dix mille barques. Arrivée près de Constantinople , sa flotte , eflrayée des ell'ets terribles du feu grégeois , est chassée sur la côte d'Asie , y met à terre des troupes qui sont repoussées , et l'expédition retourne dans son pays.
Loin de se décourager, Igor rétablit sa flotte et son armée , puis va descendre aux bouches du Danube , où Temperenr Roman-Lampoucène lui envoie demander la paix et renouvelle les tributs (94^)*
A peine un quart de siècle est-il écoulé, que Swiatoslaf , favorisé par les disputes de Kicéphore avec le roi des Bulgares , embarque 60 mille hommes (967), débouche dans la mer
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Noire , remonte le Danube , et s'empare de la Bulgarie. Rappelé pàr les Petschénègaes ^ qui menacent Klew, il s'allie avec eux , retourne en fiulgarie , rompt son alliance avec les Grecs ; puis » renforcé de Hongrois , franchit le Balkan et va attaquer Ândrinople. Le trône de Constantin était alors occupé par Zimmiscès qui en était digne 5 au lieu de se rançonner comme ses prédécesseurs, il lève 100 mille hommes, arme une flotte respectable, repousse Swiatoslafd' Andrinople , l'oblige à se retirer sur Silislrîe , et fait reprendre d'assaut la capitale des Bulgares. Le prince russe marche au-devant de Fennemi^ lui livre bataille non loin de Silistrie , mais est forcé à rentrer dans la place , où il soutient ûn des sièges les plus mémorables dont l'histoire fasse mention.
Dans une seconde bataille, plus sanglante encore , les Russes font des prodiges et sont de nouveau forcés à céder au nombre. Zimmiscès, sachant honorer le courage , signe enfiii avec
eux un traité avantageux.
Vers le même temps , les Danois sont attirés . en Angleterre par Tespoir du pillage ^ on assure que Lothàire appela aussi en France leur roi Ogier, pour se venger de ses frères. Les pre-»
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miers succès des pirates augmentèrent kur goût pour les aventures , et le firent partager à la nation : tous les cinq ou six ans , ils vomissent sur les côtes de France et de Bretagne des bandes qui dévastent tout. Ogier, Hasting, Régner, Sigefroi , les conduisent tantôt aux bouches de la Seine , tantôt à celles de la Loire , enfin à celles de la Grsronne. On prétend même que Hasting entra dans la Méditerranée et remonta le Rhône jusqu'à Avignon , ce qui est pour le moins douteux. La force de leurs armemens n'est pas connue , le plus grand parait avoir été de trois cents voiles.
Au commencement du dixième siècle , Roi- Ion 9 descendu d'abord en Angleterre , trouve dans Alfred un rival qui lui laisse peu d'espérance de succès ; il s'allie avec lui , descend en Neustrie en 91 1 , et marche de Rouen sur Paris; d'autres corps s'avancent de Nantes sur Chartres. Repoussé de cette ville , RoUon se répand daiis les provinces voisines et ravage tout. Cliarles-le-Simple ne voit de meilleur moyen de délivrer son royaume de ce fléau sans cesse renaissant qu'en ofirant à RoUon de lai céder cette belle province de Neustrie , à charge d'épouser sa fille et de se faire chrétien , ce qui fut accepté fivec empressement.
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Trente ans plus tard le petit-fils de KoUou y inquiété par les sdccesseurs de Charles , appelle le roi de Danemarck à son secours. Celui-ci descend avec des forces considérables , bat les Français , fait leur roi prisonnier , et assure pour toujours la Normandie au fils de Rollon.
Dans le même inteirvalle de 858 à gSo , les Danois ont montré le même acharnement contre l'Angleterre^ et Tont traitée plus mal encore qae la France , bien qae la conformité de langage et de mœurs les approche plus des Saxons que des Francs. Iwar établit sa race dans le Northumberland , après avoir saccagé le royaume. Alû:ed-le-Grand , d'abord vaincu par les successeurs de ce chef , parnent à reconquérir son trône , et contraint les Danois à se sou^mettre à ses Ipis^
lies choses changent de nouveau de fkce
Swenon , plus heureux encore qulwar , après, avoir parcouru l'Angleterre en dévastateur, autant qu'en maître , lui vend deux fois la paix au poids de l'or , et retourne en Danemarck en laissant une partie de son armée dans le pays.
Ethelred, qui lui a disputé sans talens les débris de la puissance saxonne , croit ne pou*
voir mieux se débarrasser de ,ses hôtes importuns , qu'en ordonnant le massacre simultané de tons les Danois restés dans l'Ile (1002).
Mais Swenon reparait Tannée suivante avec une force imposante; trois flottes ont opéré successivement, de ioo5 à 1007, autant de débarquemens , qui ravagent de nouveau la malheureuse Angleterre.
En iota, Swenon, descendu bux bouches de l'Humber , se répand encore une fois comme un torrent, et les Anglais , fatigués d'obéir à des princes qui ne savent pas les défendre, le reconnaissent comme roi du Nord,.
Son fils Canut-le-6randeut à disputer le trône à un rival plus digne de lui (Edmond-Côte-defer). Revenu du Danemarck avec des forces considérables , et secondé par le perfide Edric , Canut ravagea la partie méridionale de l'Angleterre et menaça Londres. Un nouveau partage eut lieu , mais Edmond ayant été assassiné par Edric , Canut fut enfin reconnu roi de toute l'Angleterre , en partit ensuite pour soumettre la JNorwège , revint pour attaquer l'Ecosse 9 et mourut en partageant ses royaumes à ses trois enfans , selon l'usage du temps.
(^inq ans après sa mort , les Anglais rendi-
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rent la couroxine à leurs princes Anglo-Saxons;
mais Edouard , à qui elle échut en partage , était plus fait pour être moine , que pour sauver un pays en proiè à de pareils déchiremens. U mourut en 1066 > en laissant à Harold une couronne que lui contestait le chef des Normands établis en France , à qui Edouard en avait , dit-on , fait la cession ; et mailieureusement pour Harold , ce compétiteur était un ambitieux et un grand homme.
Cette année 1 066 fut signalée par une double expédition extraordinaire. Tandis que Gruillaume- le -Conquérant apprêtait en Normandie un armement formidable contre Harold, le frère de celui-ci , chassé du Northumberland pour ses crimes , cherche un appui en Norwège , part avec le roi de ce pays et plus de trente mille hommes , portés sur cinq cents vaisseaux , qui descendent aux bouches de l'Humber. Harold les détruit presqu'entiérement dans une bataille sanglante , livrée près de Yorck ^ mais à l'instant même un orage plus furieux va tomber sur lui. Guillaume a profité du moment où le roi Anglo-Saxon combattait les Norwégiens , pour appareiller de Saint-Valery avec un des armemens les plus
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' considérables. (Hume aflSrme ^'il ayail trois mille bâtiment de transport , d'autres en réduisent le nombre à 1:200 portant soixante à soixante-dix mille combattans dont douze mille de cavalerie). L'habile Guillaume pousse les précautions jusqu'à embarquer des forts en bois ; ils se composaient de pièces rapportées qu'on assemblait en quelques heures. Harold, accouru de Yorck en toute hâte 9 lui livre près de Hastings une bataille décisive , dans laquelle le roi d'Angleterre trouve une mort honorable , et son heureux rival soumet bientôt tout le pays à sa domination. ^
Au même instant où ceci se passait , un
autre Guillaume , surnomme Bras-de-fer , Robert Guiscart et son frère Roger , vont conquérir avec une poignée de braves la Calabre et la Sicile (io58 à 1070).
Trente ans sont à peine écoulés depuis ces mémorables événemens , lorsqu'un prêtre exalté anime l'Europe entière d'un vertige fanatique, et la précipite sur l'Asie pour conquérir la
Terre-Sainte.
Suivi d'abord de cent mille hommes , puis de deux cent mille vagabonds mal armés , qui
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Périssent en partie sous le fer des Hongrois , des Bulgares et des Grecs , Pierre l'Hermite parvient enfin à franchir le Bosphore , et arriTe devant Nicëe avec 5o on 60 mille hommes , qui sont entièrement détruits ou pris par les Sarrasins.
Une expédition plus militaire succède à cette campagne de pèlerins : cent mille Français , Lorrains , Bourguignons et Allemands , con^ doits par Godefroi de Bouillon , se dirigent par l'Autriche sur Constantinople ^ un pareil nombre sous le comte de Toulouse marche par Lyon , ritalie , la Dàlmatiê et la Macédoine. Enfin Bohémond , prince de Tarente , avec des Normands , des Siciliens et des Italiens , s'embarque pour suivre la route par la Grèce sur Gallipoli.
Cette grande migration rappelle les expéditions fabuleuses de Xerxès ; et les flottes génoises, vénitiennes, grecques, sont frétées pour transporter ces essaims de croisés en Asie, en passant le Bosphore et les Dardanelles ; plus de 4^0 mille hommes se réunissent dans les phones de Kvcée , et j vengent la défaite de leurs devanciers j Godefroi vainqueur les con-
duit ensuite à travers l'Asie et la Syrie jusqu'à Jérusalem, où il fonde un royaume.
Tous les moyens maritimes de la Grèce et des républiques florissantes de l'Italie furent
employés-, soit à transporter ces masses audelà du Bosphore, soit à les approvisionner durant le siège de Nicée ; et le grand mouvement que cela imprima aux puissances littorales de ritalie , fut peut-être le plus heureux résultat des croisades.
Ce succès momentané devint la cause de
grands désastres : les musulmans divisés entre eux se ralliaient toutes les fois qu'il s'agissait de combattre les infidèles ; et la division passa à son tour dans le camp des croisés. Il fallut une nouvelle expédition, pour secourir le rdy aumc que menaçait le vaillant Naureddin, Lôuîs VII et l'empereur Conrad partirent à la tête chacun d'environ loo mille croisés , et prirent, comme leurs prédécesseurs , la route de Constantinople (1142). IVilais les Grecs eûrayés par les visites réitérées de ces hôtes menaçans»
conspirèrent leur ruine.
Conrad qui avait voulu prendre le devant »
tomba dans les pièges des Turcs » avertis par
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Manuel Comnènes , et fut défait eu détail dans plusieurs rencontres par le sultan d'Icone.
Louis, plus heureux, vainquit les Turcs sur les bords du Méandre; mais son armée, privée de Tappui de Conrad , harcelée par Tennemi , battue partiellemeut au passage des défilés , et manijuant de tout , se yit confinée à Attalie sur la côté de Pamphîlîe , où elle chercha les moyens de s'embarquer : les Grecs lui en. fournirent d'insuffijpns , et à peine i5 & 20 mille hommes parvinrent à Autioclie , avec leur roi^ le reste périt ou tomba aux mains des Sarrasins.
Ces faibles secours , bientôt, dévorés par le climat et les combats journaliers, quoique alimentés par les petites troupes successives C[ae la marine italienne amenait d'Europe, étaient de nouveau prêts à succomber sous les coups de Saladin , lorsque la cour de Rome parvint à unir Tempereur Frédéric Barberousse avec les rois de . France et d'Angleterre pour sauver la Terre-Sainte.
L'empereur partit le premier à la téte de
100 mille Allemands, se fraye un passage par la Thrace, malgré la résistance formelle des Grecs , alors gouvernés par Isaac l'Ange. Frédéric victorieux marche à Gallipoli, franchit
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les . Dardanelles , s'empare d'icoue et meurt pour s'être baigné imprudemment dans une rivière qu'on a prétendu être le Cydiius. Son fils, le duc de Souabe , harcelé par les Musulmans , abtmé par les maladies, amène à peine 6 mille hommes à Ptolémaïs.
Au même instant Kichard Cœur-de-Lion, et Philippe- Auguste mieux inspirés (i), prirent la voie de mer en partant de Marseille et de 'Gènes avec deux^ grosses flottes ( iigo). Le premier s'empara de Chypre , et tous deux descendirent ensuite en Syrie , où ils eussent probablement triomphé sans la rivalité qui s'éleva cntr'eux et ramena Philippe en France.
Douze ans après, une nouvelle croisade est décidée (i2o5), une partie, des croisés s'embarque en Provence ou en Italie^ d'autres, sous le comte de Flandre et le marquis d/ç Mont- £érrat, prennent la route de Venise dans l'in-
■ Il — .
' (i) Richard partit d'Angleterre «veo ao mille fimlasêiot et 5 mille eayaliers , et débarqua en Normandie , d'où il se rendit par terre en Guyenne et de là à Marseille. On ignore quelle flotte le porta en Asie. Philippe s'embarqua à Gènes sur des naYiri|s italiens » arec des forces au moin» aussi considérables.'
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tration d'en faire autant. Maïs ces derniers , séduits par l'habile Dandolo , se • réunisjsent à lui pour aller attaquer Constantinople, sous prétexte de soutenir les droits d* Alexis l'Ange , fils
de cet Isaac l'Ange , qui avait combattu l'empereur Frédéric, et successeur de ces Comuèues qui avaient favorisé la destruction' des armées de Conrad et de Louis YII.
Vingt mille hommes osent aller attaquer l'ancieime capitale du monde , qui compte au moias 200 mille défenseurs. Ils lui livrent un double assaut par terre et par mer , et s'en emparent. L'usurpateur s'enfuit , Alexis F Ange replacé sur le trône ne peut s'y maintenir ; les Grecs s'insurgent en faveur de Muniuphe , mais les Latins livrent un assaut plus sanglant que le premier, s'emparent de Constantinople et placënt sor le trône leur chef, le comte Baudoin de Flandre. Cet empire dure un dcmislècle :. les débris de celui des Grecs se réfugièrent à Nicée et à Trébizonde.
Une sixième expédition fat dirigée sur l'Egypte par Jean de Brienne , et malgré le succès de l'horrible siège de Damiette, il fut obligé de céder devant les efforts toujours croissans de la population musulmane ^ les débris de sa
brillante armée , près d'être submei^;és parles eaux du Nîl , furent trop heureux d'acheter lapermission de se rembarquer, pour l'Europe.
La cour de Rom^ , qui trouvait son compte à entretenir l'ardeur des Chrétiens pour ces expéditions , dont elle seule retirait le fruit » stimulait les princes allemands à soutenir le royaume chancelant de Jérusalem. L'empereur Frédéric et le landgrave de Hesse s'embarquèrent à Brindes en 1227 , à la tète de 40 mille soldats d'élite. Mais ce landgrave , et ensuite Frédéric lui-même , étant tombés malades , la flotte relâcha à Tarente, d'où l'empereur , irrité de l'orgueil de Grégoire IX qui osa l'excommunier parce qu'il n'obéissait pas assez vite au gré de ses désirs , repartit plus tard avec dix mille hommes , cédant ainsi à la terreur qu'inspiraient les foudres pontificales.
Louis IX , animé dn même esprit , ou guidé,
s'il faut en croire Ancelot , par des motifs d'une politique plus élevée, partit d'Aigues-Mortes en 1 348 » avec cent vingt gros vaisseaux et i,5oo petits bâtimenSy loués aux Grénois, Vénitiens et Catalans; caria France, quoique baignée par deux mers , n'avait pas alors de marine. Ce roi descendit à Chypre, y rallia
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encore quelques forces , et en repartit, dit Joinville, avec plus de 1800 vaisseaux pour descendre en E^pte. Son aîrmée devait être d'environ 80 mille hommes , car bien que la moitié fût dispersée et jetée sur les côtes de Syrie , il marcha quelques mois après sur le Caire , avec 60 mille comLatlans , dont 30 mille à cheval. U est vrai que le comte de Poitiers avait opéré un second débarquement de troupes venant de France.
On sait assez quel funeste sort éprouva cette brillante armée, ce qui n'empêcha pas, vingt ans après , le même roi de tenter les chances d'une nouvelle croisade (1270). U descendit cette fois sur les ruines de Carthage et assiégea Tunis ; mais la peste détruisit la moitié de son armée en quelques semaines , et lui-même en fut la victime. Le roi de Sicile débarqué avec de puissans renforts au moment de la mort de Louis , voidant ramener les débris de l'armée dans son lie , essuya une tempête qui engloutît 4 mille hommes et vingt grands vaisseaux. Ce prince n'en méditait pas moins la conquête de l'empire grec et de Constantinople , comme une proie plus utile et plus sûre. Mais Philippe , fils et successeur de saint Louis, pi^esséde rc-
tourner en France , rejeta cette proposition.
Cet effort fut le dernier ; les chrétiens , abandonnés en Syrie, y furent détruits dans les attaques mémorables de Tripoli et de Ptolémaïs ; quelques dél^ris des ordres religieux se réfugièrent à Chypre et s'établirent à Ahodes.
Les Musulmans passèrent à leur tour les Dardanelles à Gallipoll en i555, et s'emparèrent successivement des provinces européennes de Fempire d'Orient , auquel les Latins ^ux-mê-
mes avaient porté le dernier coup.
Mahomet II , assiégeant Constantinople (1455) fit, dit'On, passer sa flotte par terre pour l'introduire dans le canal et fermer le port 9 on va jusqu'à dire qu'elle était assez considérable pour être montée par ao mille fantassins d'élite. Renforcé après la prise de cette place de tous les moyens de la marine grecque» Mahomet ordonne des attaques sur Rhodes , et même sur Otrante , tandis qu'il court en Hongrie chercher un rival plus digne de lui (Huniade). Repousse et- blessé à Belgrade , le Sultan se jette sur Trébizonde avec une flotte nombreuse , soumet cette ville , et va avec quatre cents voiles débarquer à l'ile de iNégrepont, qu'il prend d'assaut. Une ^ecoiidç tentative
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sur Rhodes 9 exécutée» dit-on, avec 100 mille hommes , par un de ses meilleurs lieutehans , est repoussée avec perte. Mahomet s'apprêtait à y aller eh persomie à la tête, d'une armée immense , assemblée sur les cdtes dlonie , et que Vertot porte à 5oo mille hommes , lorsque la mort le surprit dans ce projet.
Après lui y Soliman II assiégea et prit Rhodes (iSaa) avec im armement nombreux , qu'on a porté à 140 mille hommes de troupes de terre » et qui serait encore considérable en le rédui* sant de moitié. En i565, Mustapha et le célèbre Dragut descendirent à Malte , où les chevaliers de Rhodes avaient fait un nouvel établissement ; ils conduisaient 32 mille janissaires avec 140 vaisseaux ^ on sait comment Jean de la Valette s'immortalisa en les repoussant. La- fameuse bataille de Lépante , gagnée en 1671 par Don Juan d'Autriche , dans les mêmes parages où s'était livrée celle d'Actium , arrêta enfin cette supériorité menaçante : les Turcs y perdirent 200 vaisseaux et plus de 5o mille hommes.
L'Angleterre et la Hollande commencèrent
dès le 1 4^ siècle à se montrer respectables sur les xpers.
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Edouard III débarqua en France et assiégea Calais avec 800 vaisseaux et 40 mille hommes. * Henri V descendit deux. fois ^ en iJ^i^Gt i^i^ ; il avait , dit-on , i ,5oo vaisseaux et seulement 3o mille hommes , dont 6 mille de cavalerie.
Mais jusqu'à cette époque et à la prise de Gonstantinople , tous les événemens que nous venons de rapporter avaient eu lieu avant l'invention de la poudre ; car si Henri Y eut quelques canons à Azincourt, comme on le prétend , il est certain qu'on n'eu faisait pas encore usage dans la marine.
Dès lors toutes les combinaisons des armemens changèrent » et cette révolution eut lieu , pour ainsi dire , au même instant où la découverte de la boussole, du cap de Bonne-Espérance et de r Amérique , allaient changer aussi toutes les combinaisons du commerce maritime 9 et créer un système colonial absolument nouveau.
Nous ne parlerons pas Ici des expéditions des Espagnols en Amérique , ni de celles des Portugais, des Hollandais et des Anglais dans rinde, en doublant le cap de Bonne-Espérance. Malgré leur grande influence sur le
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commerce du monde, malgré le génie des Gama , des Albuquercpie , des Coitez , ces expéditions , entreprises par de petits corps de 2 on 3,000 hommes , contre des peuplades du littoral quî ne connaissaient pas les armes à feu , n'offrent aucun intérêt comme opérations de guerre.
Les successeurs de Mahomet II n'ayaient pas négligé leur marine , dont Tacqi^isition de la Grèce des iles de TÂTchipel , leur avait signalé l'importance. A cette époque, l'artillerie et l'art d'attaquer les places n'étaient pas plus arriérés chez les Musulmans que chez les autres Européens. Leur grandeur fut à son apogée sous Soliman ; ce grand prince assiégea et prit Rhodes en iSaa, avec un armement nombreux qu'on a évalué à 140 mille hommes , et qui serait encore immense en le réduisant de moitié.
La marine espagnole , portée à un haut de- ' gré de splendeur par suite de cette découverte d'un nouveau monde, brilla sous Charles- Quint ; cependant la gloire de l'expédition de Tunis , que ce prince conquit à la téte de 3o mille hommes d'élite , portés par 5oo bâtimens génois ou espagnols , fut balancée par le désas-
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tre qu'essuya une expédition de même force entreprise contre Alger (i54i) dans une saison trop avancée , et malgré les sages avis de l'amiral Doria. A pj&ine débarq[né9 l'emperetur vit i6o de ses vaisseaux et 8 mille bommes engloutis par les flots , et le reste , sauvé par Thabileté de Doria , se réunit au cap Matafuz , oSk Charles- Quint ne le rejoignit pas sans danger ni sans peine.
En i565 , Mustapha et Dragut descendirent à Malte où les chevaliers de Rhodes avaient fait un nouvel établissement. Ils conduisaient 3a mille janissaires avec 140 vaisseaux. On sait
comment Jean de la Valette s'immortalisa en les repoussant.
Un armement plus redoutable , qu'on porte à deux cents galères et 55 mille hommes fiit dirigé, cinq ans après , contre l'ile de Chypre, où il prit Nicosie et mit le siège devant Famagouste. Les horribles cruautés commises par Mustapha augmentaient les ^larmes qu'inspiraient ses progrès. L'Espagne , Venise, Naples ei Malte réunirent leurs forces navales pour secourir Chypre. Mais Famagouste avàît déjà succombé , malgré l'héroïque défense de Barberigo que Mustapha fit écorcher vif pour
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venger la moit de 40 mille Turcs qui avaient
péri depuis deux ans dans Pile. Cependant la flotte combinée conduite par deux héros , don Juan d'Autriche , firère de Philippe II , et Ândré Doria , atteignit celle des Turcs à l'entrée du golfe de Lépante , près du même {Nromontoire d'Actium où s'ëtait décidé Pempire du monde , et la détruisirent presqu'eutièrement : près de aoo bàtimens et 3o mille Turcs fuient pris ou coulés (167 1). Cette victoire ne mit pas fin à la suprématie des Ottomans , mais elle en arrêta l'essor , ils firent de si grands préparatifs qu'ils remirent en mer une escadre aussi forte l'année suivante. La paix vint mettre un terme à tant de ravages •
Les mauvais succès de Charlcs-Quint contre Alger n'empêcha pas Sébastien de Portugal de vouloir tenter là conquête de Maroc , où l'ap* pelait un prince Maure dépouillé de ses états : descendu en 1578 sur les côtes de ce royamne à la tête de 20 mille hommes , ce Jeune prince fut tué et son' armée taillée en pièces à la bataille d'Alcazas , par Muley Abdelmelek.
Philippe II , dont l'orgueil s'était accru depuis la bataille navale de Lépante , par les succès que son machiavélisme lui procurait en
France , ne croyait pas que rien pût résister à ses armes. Il imagina de ponvoir soumettre
TAngleterre. L'invincible armada destinée à cet effet et qui fit tant de bruit, se composait d'une expédition partie de Cadix au nombre de cent trente-sept bàtimens armés , selon Hume, de a63o canons en bronze , et montée par mille soldats 9 outre ii mille marins. A ces forces devait se joindre une armée de ^5 mille hommes que le duc de Parme amènerait des Pays-Bas par Ostende. La tempête et les Anglais firent justice de cet armement considérable pour Tépoque j mais bien loin de mériter Tépithète qu'on lui avait donnée, il perdit i3 mille hommes et la moitié de ses vaisseaux sans avoir approché les côtes d'Angleterre.
Après cette expédition, celle de Gustave- Adolphe en Allemagne , se présente la première (i63o.) L'armée n'était que de i5 à i8 mille hommes ; la flotte , assez considérable , comptait 9 mille matelots ^ mais c'est sans doute par erreur ^qu'Ancillon affirme qu'elle portait 8 mille canons. Le débarquement en Poméranie fut peu^disputé par les Impériaux , et le roi de Suède trouva un grand point d'appui dans les peiiplesd'Alie magne.
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Après 75 ans de paix , la guerre entre Venise et les Turcs avait Tecommencé (i645). Les derniers portèrent une armée de 55 mille hommes avec 55o galères ou vaisseaux à Candie , et s^emparèrent du poste important de la Canée y avant que la république songeât à la secourir. Quoique Venise commençât à perdre des < mœurs qui avaient fait sa grandeur , elle possédait encore quelques braves. Morosini, Grimani, et Mocenigo, luttèrent pendant plu* sieurs années coulrc les Turcs , à qui leur supériorité numérique et la possession de la Ganée donnaient de grands avantages.
La flotte Vénitienne avait acquis néanmoins
sous Grimani , un ascendant marqué lorsqu'une tempête horrible eu détruisit les deux tiers « avec l'amiral lui-même.
En 1648 commença le siège de Candie , Jus-
suf Tattaque avec fureur à la téte de 5o mille hommes, deux assauts sont repoussés» une brèche immense permet d'en tenter une troisième ; les Turcs pénètrent dans la place , Mocenigo se jette sur eux pour chercher la mort; line victoire éclatante couronne son héroïsme, il les repousse et comble les fossés de leurs corps.
Venise aurait pu. chasser les Turcs en en-
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voyant ao mille hommes à Candie , mais VExi" rope la soutenait faiblement , èt la république
avait plus de riches dépravés que de véritables guerriers.
Le siège repris quelque temps après dora plus que celui de Troie, chaque campagne était signalée par de nouvelles tentatives des Turcs pour porter des secours à leur armée , et par des victoires navales des Vénitiens qui, suivant les progiès que la tactique navale faisait en Europe , avaient , sur les stationnaires Musulmans , une supériorité marquée , et leur faisaient payer cher chaque tentative pour sortir des Dardanelles. Trois Morosini et plusieurs Mocenigo se signalèrent dans cette longue querelle»
Enfin le célèbre Kinperli , placé par son mérita à la tète du ministère Ottoman , résolut de conduire lui-même une guerre qui traînait depuis si long-4;emps : il se rendit dans Tile on des transports successifs amenèrent 5o inîUe hommes à la tête desquels il poussa vivement les attaques (1667).
Les Turcs déployèrent dans ce mémorable siège , plus d^art qu'ils n'en avaient montré jusqu'alors ; leur artillerie , d'un calibre énorme^
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était bien servie , et ils firent pour la première fois usage des tranchées inventées par un ingénieur italien.
Les Véuitieus, de leur côté , perfectigmièrent la défense par les mines; jamais on ne vit plus d'acharnement pour s'entre-détruire par les combats , les mines , les assauts. Cette héroïque résistance donna à la garnison les moyens de gagner Thiver j au printemps , Venise lui envoya des renforts , et le duc de la FeuiUade amena quelques centaines de volontaires français.
Les Turcs ayant également reçu de puissans renforts, redoublèrent d'énergie; et le siège tirait à sa fin , lorsque 6 mille Français , conduits par le duc de Beaufort et jNavailles , arrivèrent au secours (i66g). Toutefois une sortie mal conduite découragea cette présomptueuse jeunesse , et INfavailles au bout de deux mois , dégoûté des souffrances du siège , prit sur lui de ramener les débris de ses troupes en France* Morosini n'ayant plus alors que 3 mille hom** mes exténués pour défendre une place ouverte de toutes parts , consentit enfin à l'évacuer par une convention qui devînt un traité de paix formel. Candie avait coûté aux Turcs
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25 ans d'efibrts, plus de loo mille hommes tués dans i8 assauts et dans plusieurs centaines de sorties; on estime à 55 mille le nombre des Chrétiens de toutes les nations qui' périrent dans cette honorable défense.
La lutte entre Louis XIV , la Hollande et l'Angleterre offrit de grandes opérations maritimes , mais aucune descente notable. Celle de Jacques II , en Irlande (1660) , ne fut composée que de 6 mille Français , bien que la flotte de TourWUe comptât 75 yaisseaux de ligne portant 58oo pièces de canon et 29 mille matelots. Ce fut une faute grave de n'ayoir pas au moins jeté 20 mille hommes en Irlande avec de pareils moyens. Deux ans après» Tourville ayant été vaincu à la fameuse journée de la Hogue, les débris des troupes débarquées durent revenir par suite d'un traité d'évacua- ' tion.
Au commencement du dix-huitième siècle les Suédois et les Russes firent deux expéditions bien» difierentes.
Charles XII voulant secourir le duc de Holstein , descend en Danemarck à la tête de ao mille hommes, portés par 200 transports » et
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protégés par une forte escadre : à la mérité , il fut secondé par les marines anglaise et hollandaise, mais cette expédition n'en fut pas moins remarquable par les détails du débarquement. Le même prince alla descendre en Livonie pour secourir Narva, mab il abcnrdait dans un port suédois.
Pierre-le-Grand ayant à se plaindre des Persans et voulant profiter de leurs discordes » s*embarque en 1722 sur le Volga ; il débouche dans la mer Caspienne avec a'jo bàtimens , portant ^o mille fantassins, et va descendre à Agrakan aux bouches du Koissou , où il attend sa cavalerie qui , forte de g mille dragons et 5 mille cosaques , vient le joindre par terre , en franchissant le Caucase. Le czar va alors s'emparer de Derbent , et assiéger Bakon , puis il traite enfin avec un des partis qui déchiraient Tempire des Solis , en se faisant céder Astra« bad, la clef de la Caspienne, et en quelque sorte celle de la monarchie persane.
Le siècle de Louis XV ne fut signalé que par des expéditions secondaires , sans en excepter celle de Richelieu contre Minorque , très-glorieuse comme escalade, mais moins extraordinaire éomme descente.
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La guerre d'Amérique ( 1779) fut l'époque ' des plus grands eiTorts maritimes de la France : l'Europe ne vît pas sans étonnement cette pun* sance porter en même temps le comte d'Estaing en Amérique avec 2S vaisseaux de ligne , tandis que M. d'Orvilliers , avec 65 vaisseaux de ligne franco-espagnols, devait, protéger une descente opérée par 3oo vaisseaux de transport et 40 mille hommes réunis au Havre et à Saint-Malo.
Cette nouvelle armada se promena pendant
deux mois sans rien entreprendre 3 les vents la chassèrent enfin dans ses ports.
Plus heureux, d'Estaing domina dans les
Antilles et débarqua aux Etats-Unis 6 mille Français sous Rodiambeau, qui, suivis plus tard d'une autre division, contribuèrent à investir la petite armée anglaise de Cornwalis à New- York (1781) et à &er ainsi l'indépendance de l'Amérique. La France aurait triomphé peut-être pour toujours de son implacable - rivale , si , à Taide dé ces parades dans la Manche , elle eût envoyé 10 vaisseaux et 7 à 8 mille honmies de plus avec le bailli de Suflâren dans rinde.
d'outke-'Mer. 391
La tentative de Hoche contre l'Irlande avec a5 mille hommes fut dispersée par Iqs vents et * n'eut pas d'autres suites (1796)* •
Plus tard, l'expédition de Bonaparte, portant
55 mille hommes en Egypte avec i3 vaisseaux, 17 frégates et 400 transports, obtint d'abord des succès, bientôt suivis de cuisans revers. On sait que ,,dai:s Tespoir de l'en chasser , les . Turcs débarquèrent à Aboukir au nombre de 1 5 nillle, et que malgré l'avantage de cette presqu'île pour se retrancher et attendre des renforts , ils furent tous culbutés à la mer ou pris:* exemple mémorable de défensive à imiter en pareil cas*
L'expéditibn considérable dirigée en i8oa
contre Saint-Domingue fut remarquable comme descente ; elle échoua ensuite par les ravages de la fièvre jaune.
^ Depuis leurs succès contre Louis XIV, les Anglais s'attachèrent plutôt à détruire des flotites rivales et à conquérir des colonies qu'à faire de grandes descentes. Celles qu'ils tentèrent au dix-huitième siècle contre Brest et Cherbourg, avec des corps de 10 à 12 mille hommes, ne pouvaient rien , au cœur d'un état aussi puis-, sant que la France. Les conquêtes inouïes, ipii
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leur vdiirait r^mpire de rindostan furent suc- .
cessives. Possesseurs de Calcutta, et ensuite du Bengale , ils s'y renforcirent jpen à peu par des envoîs de troupes partiels , et par les cipayes , qu'ils disciplinèrent.
L'expédition anglo-russe contre la Hollande , en 179g , fut exécutée par 40 niille hommes, mais par plusieurs débarquemens successifs 3 elle est néanmoins intéressante par ses détails.
En 1801, Abercrombîe, après avoir inquiété le Ferrol et Cadix , vint descendre avec 20 mille Anglais en Égypte : chacun en connaît les résidtats.
L'expédition du général Stuart en Calabre ( m 1806) , après quelque succès à Mayda, dut regagner la Sicile. Celle contre Buenos- Ayres, plus malheiir.euse » se termina par ime capitulation.
En 1807, lord Cartcarth descendit avec 2 5
mille hommes à Copenhague , en fit le siège et le bombardement , et s'empara de la flotte danoise , but de son entreprise.
En i8od, Wellington descendit en Portugal avee i5 mille hommes» On sait comment,.
victorieux à Vimiéra et appuyé par Tinsurrec-
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tion de tout le Portugal , il força junot à évacuer ce royaume. La même armée , portée à ^5 mille hommes sous les ordres de.Moore,
.fi
voulant pénétrer en Espagne pour secourir Ma- .drid y fut rejetée sur la Cbrogne , et forcée à se rembarquer avec grande perte. Wellington, débarqué de nouveau en Portugal avec quelques renforts , ayant réuni 3o mille Anglais et autant de Portugais , vengea cette défaite en surprenant Soult à Oporto (mai i8og) , et en allant ensuite jusqu'aux portes de Madrid battre Joseph à Talavéra.
L'expédition d'Anvers » exécutée la même année 9 fut la plus considérable que l'Angleterre ait entreprise depuis Henri V. Elle ne comptait pas moins de 70 mille hommes , dont 40 mille de troupes de terre et 5o mille marins : elle n'atteignit point son but par le peu de génie de celui qui la commandait.
Une descente d'une nature tout-à-fait neuve
eut lieu vers le môme temps (mars 1809) j ce fut celle de trente bataillons russes passant , en cinq colonnes , le golfe de Bothnie sur la glace, avec leur artillerie , pour aller conquérir les iles d'Aland et semer la terreur jusqu'aux portes de Stockholm, tandis qu'une autre divî«i<»i passait
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le golfe à IJmeo. On avait bien vu de» détache-*
mens français prendre la flotte hollandaise sur les glaces du Texel , et Charles Gustave passer leSundgelé : mais ces expéditions n'exigeaient que quelques heures , et jamais entreprise pareille à celle de Bagration et de Barclay n'avait été tentée.
Le "général Murray fit, en i8i5, une des* cente bien combinée vers Tarragone pour couper Suchet de Valence ; toutefois , après quelques succès , il dut se rembarquer.
L'armement que l'Angleterre fit en i8i5 contre JXapoléon , revenu de l'île d'Elbe , fut remarquable pjir l'immense matériel qu'il débarqua à Ostende et Anvers. Les .troupes montaient aussi à 60 mille Anglo-Hanovriens; mais les uns venaient par terre , et les autres débarquaient chez une puissance alljée , en sorte que ce fut un transport successif et pacifique plutôt qu'une expédition militaire.
£nfin 9 les Anglais firent , dans la même année 181 5, une entreprise qui peut être rangée . parmi les plus extraordinaires ; nous voulons parler de celle contre la capitale des États-Unis d'Amérique. On vit » au grand élonnement du
— rr
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monde , une poignée de 7 à 8 mille Anglais , descendre an milieu d'un état^de dix millions
d'âmes , pénétrer assez ayant pour s'emparer de la capitale , et y détruire tous les établissemens publics ; résultat dont on chercherait vainement . un autre exemple dans l'histoire. On serait tenté d^en accuser Tesprit républicain et anti-militaire ^ des habitans de ces piovinces , si Ton n'avait pas TU les milices de la Grèce , de Rome et de la Suisse, défendre mieux leurs foyers contre des agressions bien plus puissantes.
On voit , d'après cette notice , que si l'on en ' excepte 'les armemens peut-être un peu fabuleux de Xerxès et les croisades , rien de tout ce qui s'est fait, principalement depuis que les flottes de guerre portent une artillerie formidable , ne peut soutenir la moindre comparaison avec le projet colossal et les préparatifs proportionnés que Napoléon avait faits pour jeter i5o mille vétérans aguerris sur l'Angleterre, au moyen dé trois mille péniches ou grandes chaloupes canonnières , protégées par soixante vaisseaux de ligne. ,
On voit aussi quelle difTérence il y a à tenter de pareilles descentes , lorsqu'on n'a à franchir
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qu'un hras de mer de quelques lieues , ou à se porter en haute mer à de grandes distances. La quantité d'opérations exécutées par le Bosphore s'explique par cette différence , qui est dédsiy€ dans ces sortes d'entremises.
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